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NOUVEAUX 

.DOGUHENTS'ARGHÉOLOGIQUËS 



LA NATIONALITÉ DU PEUPLE CONSTRUCTEUR DES ANCIENS MONUMENTS 
DE LA GAULE 



a Deux opinions sont en présence, » nous dit-on, « sur 
l'origine des sépultures de Tâge de la pierre en France ; 
l'une les attribue aux Gaulois ou Celtes, l'autre à une popu- 
lation plus ancienne, qui se répandit sur le littoral de la 
mer du Nord et de l'Océan, de la Scandinavie jusqu'en Afri- 
que. On incline généralement pour la première opinion, et 
il est d'ailleurs hors de doute, que plusieurs des monuments 
dits dolmens^ sont de l'époque gauloise ; mais pour d'autres 
il règne de l'incertitude, et nous n'avons pas encore tous 
les éléments suffisants pour résoudre la question. » {État 
de la Science, 1872 et 1873.) 

Ces monuments dolméniques désignés par le rapport que 
nous avons transcrit, et reconnus pour être de l'époque 
gauloise, sont ceux où les traces de l'emploi du fer, mon- 
trent ce métal sous la même forme qu'il fut employé par les 
peuples de la Gaule, jusqu'aux temps mêmes de l'envahis- 
sement des Romains. 

U y a donc ici succession directe entre nos derniers Gau- 
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lois et les derniers constructeurs des tombeaux mégalithi- 
ques, bien que cette spécialité de sépulture, ne fût plus à 
l'usage aux temps dits historiques de la Gaule, et que son 
type, Thante ou dolmène souterrain de Tâge de la pierre 
polie, comme l'emploi exclusif des outils et armes de pierre, 
eussent fini leur règne depuis longtemps. 

Hé bien ! d'après nos récentes découvertes, le rapport di- 
rect d'usages et de nationalité, ne serait pas moins certain 
entre les vestiges de l'époque gauloise de la première appa- 
rition du fer ; et ceux de l'époque antérieure pu la plus 
ancienne. Cette époque que je n'appellerai pas pré-celtique, 
avec la pensée de l'exclure du règne des Celtes, mais plutôt 
arché-celtique ou des pères, des premiers des Celtes. Puis- 
qu'ils ont pris eux-mêmes le soin d'y apposer leur sceau 
national, en y traçant des mesures que nous sommes forcés 
de reconnaître pour les mêmes que celles de Chaldée, ber- 
ceau de l'émigration gauloise. 

Je n'ai point été à même d'examiner beaucoup de ces 
constructions anciennes comme tombeaux ; je dois même 
avouer que je n'en ai vu que deux, récemment découverts. 

Mais les marques de ce que j'avance^ m'ont paru si évi- 
dentes dans ceux-ci, que je ne puis m'empêcher de croire 
que les autres de la même époque en possédaient de pa- 
reilles; et que, si les judicieuses remarques de M. Aurès, 
sur les mesures gauloises identiques avec la coudée de 
Ninive et de Babylone, avaient fait plus d'adeptes ; elles 
eussent aussi facilité bien plus tôt, l'éclaircissement de la 
question. 
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Voici un aperçu de l'ensemble de ces deux constructions 
funéraires, trouvées sur les bords de la Seine, non loin de 
la capitale de la France. 

Leurs débris sont encore presque tous amoncelés près 
des fouilles, et les pierres dont il est question pour les me- 
sures, ont été achetées par nous, pour être soumises à 
l'examen des connaisseurs, et mises en lieu sûr. Autrement, 
elles allaient être vendues comme moellons ou divisées en 
marches d'escaliers. 

A Dennemont, appelé vulgairement Delémont, près Man- 
tes (Seine-et-Oise), il fut découvert le 5 novembre 1865, une 
sépulture considérable enclose dans des pierres énormes. Ce 
n'était pas la première fois apparemment que de semblables 
vestiges se rencontraient en ce lieu, puisque le Val lui- 
même, y porte le nom des Cimetières, sans que dans les 
archives, aucune sépulture chrétienne y fût jamais men- 
tionnée. Oh rapporte seulement dans le pays, que beaucoup 
d'objets reconnus maintenant pour gaulois, avaient été 
passés par les habitants des uns aux autres, et finalement 
s'étaient tous perdus. 

C'est sans doute, à tous ces débris immédiatement dis- 
persés, que fait allusion le livre d'un sous-préfet de Mantes ; 
Armand Cassan, livre écrit vers 1835, et où il dit que depuis 
plusieurs années, il ne s'en passe pas une, sans que la dé- 
couverte d'un monument gaulois ne lui soit signalée. 

A Dennemont, c'est en labourant que le monument que 
nous allons décrire fut découvert. Et comme plus tard, à 
celui des Manduits, la cime des dalles de paroi, faisant heurt 
au soc de la charrue, donna l'idée de fouiller pour détruire 
l'obstacle. Autrefois déjà, on avait entrepris de démanteler 
ce monument, car la couverture n'existait plus, on trouvait 
à sa place surtout au nord, des moellons accumulés, le 
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haut des dalles verticales était rompu plus ou moins, et 
dans la couche de terre végétale, on recueillit une monnaie 
du treizième siècle et un coin en fer, laissés évidemment 
par des ouvriers qui voulaient comprendre tout cet espace, 
dans la culture de leur champ ou de leur vigne, mais s'ar- 
rêtèrent de démolir en y reconnaissant un lieu de sépul- 
ture {fig. 1). 

Ce qui donne à croire que ce tombeau bien vaste cepen- 
dant, avait une couverture, et selon l'usage de pierres trans- 
versales c'est que la grande dalle du sud, restée dans toutes 
ses proportions est plus épaisse ou moins détériorée dans le 
haut et sous cette couverture présumée, ce qui nous procure 
l'avantage de posséder sa précieuse corniche. (Voy. fig. 2.) 

On y voit des marques d'un travail très-fini, contrastant 
singulièrement avec le grain écailleux de la pierre, et don- 
nant à croire que c'est par le polissage qu'on les a obtenues. 
Ces empreintes sont d'une régularité si parfaite, que chacune 
dans le relief comme le creux mesure 0°',09, ce qui faisait 
évidemment le palme de cette époque de six à la coudée ; 
car cette coudée de 0'",54, divisée aussi en deux moitiés 
égales ou 0'",27, se retrouve partout, et elle est surtout im- 
possible à méconnaître aux entailles de la porte sud, encore 
une des pièces intactes jusqu'à ce jour. (Voy.^gf. 3.) 

Cette longue dalle faisant fermeture mobile ou porte est 
échancrée vers son milieu en équerre de coudée, avec deux 
entailles apposées de O'^jS? de longueur s'emboltant dans 
les parois de l'édifice. 

Ces pierres enclavées à l'instar des pièces d'une charpente 
sont, disent les explorateurs modernes, un des caractères de 
l'architecture persépolitaine (ou orientale primitive), et pour 
nous d'une identité de procédé. 

11 n'est pas jusqu'aux simples jjn^a* de coin ou entailles 
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dé- 
ménagées par les carriers pour séparer les blocs ou les 
feuilles de pierre qui ne témoignent d'un système de mesure 



0",54 




Fig. 2. 



rigoureux, car elles sont de un ou de deux palmes réunis, 
notamment celle de la porte principale d'un minutieux tra- 
vail de O'^jlS de largeur. (Voy. fig. 4). 



0",18 0",54 0-.S7 
, . , 1 I 1 





Fig. 3. 



Fig. 4. 



La figure A représente l'envers de la même pierre ou fermeture du sud, avec une prise 
de coin de 0",18; les autres, employées pour diviser les pierres, ont communément 
O'fOO, ou un seul palme.) 

Il est évident que pour tracer les entailles de cette porte, 
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l'architecte mesura une coudée en carré, car on voit encore 
très-bien une petite marque forée dans la pierre et ayant 
servi à limiter cette équerre, bien que Tentaille se soit 
arrêtée à une demi-coudée au-dessous, laissant en plein ce 
que la parallèle traçait en vide, pour ménager la force de la 
pierre. 

La longueur totale du monument était de 25 coudées, sa 
largeur de 17 et sa hauteur de 5. 

Les parois mégalithiques en dalles de calcaire, avaient 
communément l'épaisseur de deux palmes. 

La porte nord avait dans toute sa hauteur une coudée et 
demie de large ou 0",81. Elle était sans échancrure pour 
s'enclaver dans ses soutiens. Cette pierre est une de celles 
qui ont été conservées. 




Fig. 5. — Plan. 



Le plan de la construction est rig)iireusement de forme 
ovoïde, allant du sud au nord. (Voy. fig, 5.) 
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En présence de cette lorme on doit croire que ce monu- 
ment ne fut établi qu'à destination de sépulture, mais pour- 
tant avec des matériaux ayant d'abord servi différemment, 
car les maçons firent la remarque qu'une des grandes dalles 
de l'ouverture sud avait été retournée, c'est-à-dire que celle 
des trois petites fenêtres ou pièce de droite de* l'édifice, a 
bien sa tranche d'entrée arrondie et lissée dans toute la 
partie basse; tandis que la parallèle ou pierre de gauche, 
n'est ainsi que dans sa partie haute. 

Ce séjour avait donc pu être habité par des vivants avant 
de l'être par les morts. 

A l'extrémité opposée de celle qui est représentée à la 
figure 1 , c'est-à-dire à la partie nord et près de ce que l'on 
peut appeler lô^petit bout de l'œuf, se trouvaient aussi trois 
autres trous comme de fenêtres et correspondant avec ceux 
du sud, mais plus grands. Us formaient courant d'air, non- 
seulement avec les trois ronds de la grande pierre du sud, 
aussi, avec le croissant échancré à sa base et soigneusement 
travaillé. Ces ouvertures du nord formaient ainsi conduit 
de chaleur, car elles étaient pratiquées au-dessus du foyer 
qui était à l'extérieur; ce foyer était établi entre deux dalles 
d'une coudée et demie en carré. Il était profondément cal- 
ciné, et dut produire l'énorme quantité de cendre, qui 
cimente seule les petites pierres de la muraille extérieure. 
Ce contre-mur était moins élevé que les dalles mégalithes 
et paraissait destiné à préserver seulement leur base de 
l'humidité. 

En dehors de tout cela, à quelques pas, et vers la partie 
élevée du terrain, se trouvait aussi un monolithe brut, 
élevé en menhir et enfoui comme le reste. Ce qui pourrait 
faire présumer que tout cet enfouissement n'est que le ré- 
sultat de la pente rapide du terrain qui aurait peu à peu 
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recouvert cette construction par des éboulements suc- 
cessifs. 

Mais deux pièces dont je n'ai pas encore parlé, parce que 
je voulais leur consacrer une remarque spéciale, sont les 
deux blocs allongés dont un seulement peut se voir à la 
figuré 1, et qui, évidemment sont les deux appuis ou pièces 
de soutènement, par où a dû commencer toute la construc- 
tion. Ces pièces sont les antes^ dont le nom par comparaison 
nous est resté dans l'architecture classique, et desquelles 
nous reparlerons au sujet des Manduits. 

Tout l'intérieur était soigneusement dallé de ces feuilles 
de calcaire, usées par le frottement jusqu'à un doigt d'épais- 
seur, que l'on rencontre si fréquemment dans les remblais 
et les broussailles de nos contrées, où elles semblent indi- 
quer l'existence de constructions gauloises. A Dennemont, 
elles étaient fort irrégulières dans leurs dimensions, mais 
soigneusement ajustées ; il y en avait même entre chaque 
rang superposé d'individus, dont le nombre atteignait, 
pense-t-on, sept cents. Ils étaient couchés sur la face et la 
tête en dehors, et ce dallage de séparation par couches, aida 
à mieux les compter. Tout en haut, ce même dallage ne 
représentait plus qu'une bordure au dedans des parois, ser- 
vant comme d'achèvement intérieur et pour soutenir diverses 
poteries analogues à toutes celles que nous connaissons de 
cette époque. 

Il a toujours été constaté que ce tombeau ne contenait 
aucune apparence de métal travaillé, pas même de bronze. 
C'est la remarque que firent les nombreux ouvriers qu'on 
employa à le fouiller ; et la constatation faite sur place par 
Philibert Beaune, délégué du musée de Saint-Germain, qui 
commençait à cette époque. 

En fait d'armes, on ne recueillit qu'une hache polie en 
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silex ifig. 6), légèrement patiné en gris clair; plusieurs 
grossiers casse-têtes (fig, 7) ; des éclats de silex, soit ou- 



Fig. 6. — 1/2 nature. Fig. 7. — 1/2 nature. 

tils ou pointes de flèches à différents tranchants et pou- 
vant être restées dans les blessures qu'elles avaient fai- 
tes (lig. 8). 




Fig. 8. — 1/2 nature. 

Des objets spéciaux furent trouvés auprès du chef, ou per- 
sonnage jugé tel, parce qu'il occupait au centre une place 
autour de laquelle tous les autres semblaient rayonner. Il 
avait près de lui le squelette entier d'un cheval de moyenne 
grandeur, une perle en os finement travaillée, et, surtout, 
une belle lame éclatée d'un seul jet en silex orange, mince 
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comme une leuille, large de trois doigts, et longue de 
23 centimètres (fig. 9). 

Cet homme était extrêmement grand ; tout son peuple, 
grand généralement, à tète dolichocéphale, ou, comme di- 
sent les ouvriers, plus for- 
tement cabochée par devant 
et par derrière qu'on ne l'a 
communément aujourd'hui. 
Ces énormes têtes les éton- 
nèrent, ils voulurent voir si 
le plus large chapeau de leur 
réunion parviendrait à coif- 
fer le crâne dénudé du chef, 
un de ceux qui leur parut 
le plus gros, mais comme 
leur coiffure forçait trop, ils 
ne purent que lui essayer le 
baquet ou seau des ma- 
çons, pour en conserver la 
mesure. 

S'il est possible de se for- 
mer une idée de l'état paci- 
fique ou guerrier de leurs 
mœurs, d'après les sque- 
lettes de ces hommes, on 
peut dire que les énormes 
blessures que quelques-uns 
avaient à la tête, incline- 
raient certainement en fa- 
veur de la seconde opinion. 

Quant à l'individu placé à l'extérieur et assis au bas de la 
porte sud , il a près de lui de nombreux grès- à aiguiser, et 



^ 



Fig. 9. - 1/2 nat. Fig. 10. - 1/2 nat. 
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un monceau de fragments de silex, des débris d'outils, qui 
sont entassés à sa gauche ; cène peut être qu'un maître- 
ouvrier, probablement l'ordonnateur de la construction. 

Il ne nous reste plus qu'à parler d'une cachette singulière 
qui fut trouvée à l'extrémité nord de l'intérieur de ce monu- 
ment. Elle consistait en diverses curiosités, soit naturelles, 
soit d'art antique. C'est à cette dernière qualification que je 
dois rapporter un objet analogue aux bâtons de commande- 
ment de l'âge du renne, en Gaule, et qui, peut-être, était 
pour nos Celtes primitifs, ce que les derniers vestiges celti- 
ques sont à présent pour nous {fig. 10). 

Cette sorte d'insigne de commandement, ou marque dis- 
tinctive de pouvoir, est en silex devenu totalement cacho- 
long; le débris que nous avons recueilli mesure 19 centi- 
mètres de longueur ; il est travaillé à vive arête sur toutes 
ses tranches, et conserve encore très-bien le tracé d'un 
Irou circulaire. 



Fig. 11. 

Dans le reste de la collection se trouvent des échinites ou 
pétrification d'oursins de mer de toute dimension (fig. H), 
avec un choix intentionnel de ceux qui peuvent offrir qucl- 
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que particularité ou bizarrerie, c'est ainsi qu'on en voit un 
marqué d'une empreinte étrangère, mais aussi ancienne 
que sa propre pétrification. C'est bien là l'origine de l'œuf 
symbolique des Drui- 
des, Vanguinum (an- 
gués ou demeure sain- 
te) de Pline XXIX, 3; 
mais pour les époques i 
plus reculées, et en I 
comparant sa forme 
avec l'ovoïde architec- 
tural de leurs tom- 
beaux, il est évident 
que cet objet, pour 
eux, était une image '°' 

de rénovation vitale. Beaucoup de pyrites de fer s'y trouvè- 
rent aussi, les unes entières, les autres divisées : dans le 
but, probablement 
de voir ce qu'elles 
renfermaient. — Et 
si le fer n'était pas 
à l'usage des hom- 
mes de cette époque, 
on peut voir qu'ih 
s'en occupaient ce- 
pendant beaucoup, et 
qu'ils en avaient une 
intuition, sinon un 

imparfait souvenir. ^, ^> 

Car, outre les nom- 
breuses pyrites (fig. 12, 13, 14) qui se rencontrent là, 
comme dans plusieurs tombeaux de la môme époque, il y 
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avait au centre de la cachette de Dennemont, un morceau 



Fig. 14. 

de fer météorique, fer natif, si Ton veut, ou minerai, qu'un 
maître de forges a assuré n'avoir jamais été approché du feu, 



Fig. 15. 



et qui simule une pointe de lance ou de javelot, — pouvant 
certainement être utilisée dans ce but {fig, 15). 
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HANTHE FUNÉRAIRE 



SÉPULTURE MÉGALITHIQUE DES MAUDUITS 



DÉCOUVERT A LA FIN DE JANVIER 1868, PAR JACQUES BROUT, 

EN LABOURANT SA TERRE, £T TOUT EN HAUT DU VERSANT DBS MAUDUITS, 

PRES MANTES, RIVE GAUCHE DE LA SEINE 



Des traces d'une importante station archédithique sont 
évidentes à ce site des Maiiduits : par une route creusée 
dans la pente qui mène à la Seine, par des récits féeriques 
portant sur des cavernes, et surtout par les vestiges d'in- 
struments en pierre parsemés sur tout ce versant, et qui 
l'ont fait ranger, dans un premier catalogue du musée de 
Saint-Germain, parmi les principaux de nos ateliers litho- 
pies dont on voit encore les débris, la plaine qui le domine 
et qui comprend le plateau de MézeroUes et de TAunay est 
une des plus heureusement situées de tout le pays comme 
place à signal. 

En faisant la découverte de son caveau, J. Brout avertit 
aussitôt le sous-préfet, qui ne s'y intéressa cependant nulle- 
ment. Le pays n'avait appai*emment pas de connaisseurs, il. 
lui envoya deux collectionneurs à titre de ses délégués, et 
ceux-ci firent immédiatement détruire et bouleverser toute 
la construction, au grand regret de son propriétaire* 
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Il fallut donc depuis, rapprocher un h un les restes plus 
ou moins mutilés de ce petit édifice, pour pouvoir les des- 
siner et se faire une idée exacte de toutes ses proportions. 
(Voy. fig. 1, des Mauduits.) 



Fig. 1. 



Proportions du monument ouvert au Nord : 
Façade comp renant les deux antes de meulières de trois 
coudées de haut, soutenaîit une grosse meulière en linteau, 
de sept coudées de largeur et une et demie d'épaisseur. 

Le centre de cette façade était formé de deux dalles de 
pierre calcaire amincies par le frottement, puis lissées -et 
arrondies à toutes les tranches, surtout à celle de l'ovale 
ou ouverture, elles n'étaient séparées de la base des antes, 
que par la tranche des parois latérales. — Tout cet espace 
horizontal n'est que de trois coudées. La base des antes en 
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comprend quatre, ce qui fait sept coudées de façade totale 
à la base comme au sommet. 

La fermeture ou porte faite d'une petite dalle est encore 
intacte, elle mesure 0",81, ce qui fait bien 
une coudée et demie; elle est échancrée à la 
base d'une entaille de 0",27 ou demie coudée, 
par laquelle elle s'enclavait à la plus haute 
des pierres qui la séparaient du sol {fig. 2.) fîs. i 

Parois latérales {fig. 3). 

Les dalles des côtés sont en feuilles de calcaire de 0",18 
d'épaisseur, soit deux palmes composant sauf de faibles in- 
terstices, un mur mégalithique de trois coudées de hauteur 
et seize et demie de longueur, se prolongeant sous carrière 
ou abri naturel. (Voy. fig. 3, côté ouest.) 

La pierre principale de couverture dépassant l'entrée d'une 
demi-coudée, met la longueur totale de la consti^uction à 
dix-sept coudées. Cette lourde pierre, venue d'assez loin, et 
qui surmonte la façade de la construction, avait six coudées 
sur les côtés ; celle qui venait après, n'en avait que qualité ; 
les sept autres coudées du parcours étaient en caverne ou 
recouvertes par la couche de pierre naturelle au terrain. 

Mais au fond et comme la pièce la plus précieuse, se trou- 
vait pour renfermer au sud le tombeau, une feuille demeu-* 
lière de deux palmes seulement d'épaisseur , comprenant 
tout l'espace en carré. Cette pierre était merveilleuse pour 
le pays, à ce que disent les carriers. 

Tout le sol était soigneusement dallé de ces petites pla^ 
ques blanches, qu'on trouve facilement dans notre pays, et 
qui le recouvraient si uniment, qu'on a pu faire la remar- 
que que la pente observée de rorifice à l'extrême fond, était 
juste d'un palme, et à Tinverse de la pente naturelle du 
terrain. 

2 
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Nous trouvâmes dans les décombres plusieurs pierres 
forées symétriquement en manière de fenêtres; deux s'ajus- 
tèrent à la devanture et elles y sont dessinées, mais une 
autre ouverture plus grande et également circulaire gît 
dans les décombres, sans qu'on soit encore parvenu par le 
grain de la pierre, à l'ajuster à sa vraie place ; on pense 
seulement qu'elle était au côté est, vers le milieu et corres- 
pondant diagonalement pour le courant d'air avec les deux 
ouvertures de la façade. Cette place présumée était d'ailleurs 
la seule qui fût déjà bouleversée avant l'exploration du 
caveau. Des renards à ce qu'il parait, y avaient établi leur 
terrier, et en ébranlant les supports et une des pierres de 
recouvrement, causé le désordre qui amena la découverte 
du monument, c'est-à-dire l'obstacle qui fut rencontré par 
la charrue. 

Jacques Brout fit la remarque que ce caveau dut être 
construit dans un but de translation, ce qui permit seul 
d'en rapprocher les ossements au point où 
ils l'étaient en certaines parties, lesquels re- 
présentaient environ cinq cents individus. 

Le type des têtes était analogue à celui de 
Dennemont, dolichocéphale à front large et 
aux protubérances frontales bien dessinées. 

Mais ce que l'on y rencontra de plus qu'à 
Dennemont, c'est l'emploi du métal travaillé, 
et représenté par une pointe de flèche en 
bronze, dont nous avons pu parvenir à pren- 
dre le tracé sur la pièce même {fig, 4)» pj^ ^ 

On n'en découvrit qu'une seule, ce qui 
montre la rareté de cette matière et l'emploi constant des 
flèches de silex à cette époque, c'est que beaucoup d'éclats 
ayant dû servir à usage de flèches, se trouvèrenl là comme 
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à Denneinont. Il y avait aussi des poteries semblables, mais 
toutes brisées. Des haches parfaitement polies y furent trou- 
vées en plus grand nombre (fig. 5). Enfin une gaine en bois 



de cerfs percée d'un trou fort nettement évidé en carré 
long, pour Temmanchure et destinée à maintenir des armes 
ou des insignes de commandement (fig, 6). 



Fig. G. 

Ce bronze et cette gaine avec son travail, dénoteraient un 
peu plus de perfectionnement dans l'industrie, ou si Ton 
veut, plus de tranquillité dans la station qui était comme 
nous l'avons dit, protégée des incursions du nord par le 
cours de la Seine. Elle avait cependant une correspondance 
certaine avec les terres de la rive droite, car la pierre à signal 

* Acluellemeiit au musée de Sainl-Germain, avec deux haches poUes, 
dont je n'ai pu reirouver qu'une au nom de Brout. 
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de Guitrancourt (fi g. 7), communique avec elle, et celle 
relation ne peut être mise en doute, car la petite localité do 



Guitrancourt est comme l'indique son nom celtique (f ) * , 

* Ces chiffres noirs (de i à 8), indiquent des notes placées à la fin de 
ce travail pour Tinlerprétation des noms gaulois. 



Digitized by 



Google 



- 22 — 
cernée par les coteaux qui l'avoisiiient. Cette espèce d'en- 
tonnoir n'a qu'une fente, par où il peut apercevoir quelque 
chose de l'horizon, et là, est ce ménir ou porte-feu, à 
une lieue nord de la Seine, placé pour être vu des Mau- 
duits, et qui ne voit juste de cette côte, que la place du 
monument dont nous venons de parler, ou par les temps 
un peu brumeux, son point intermédiaire, une autre pierre 
analogue placée à la berge de la Seine et qui porte son 
nom. 

Un autre objet particulier se trouvait dans ce monument, 
c'est une hache irrégulière (fig. 8), à moitié polie, à moitié 



Fig. 8. • 

tranchée grossièrement, et dont le travail et la destination 
ne me semblent explicables que par les ingénieuses observa- 
tions de M. Louis Leguay, quand il compare ces pièces dites 
votives aux couronnes d'immortelles que nous déposons sur 
les tombeaux.-— Évidemment, ce n'est pas à un but usuel 
qu'elles furent jamais destinées : elles ne sont, comme on 
dit vulgairement, ni faites, ni à faire, et celles qui sont à 
côté prouvent que ce n'est pas le talent de l'époque qui man- 
quait à leur confection; mais, dans un espace de temps 
limité, probablement, chacun se mettait en devoir de ren- 
dre son hommage à la mémoire des défunts. C'était une 
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contre-partie d'oraison funèbre ou d'éloge héroïque. D'autres 
objets destructibles ont pu également servir d'interprètes à 
ce sentiment ; mais ce qui était de nature à parvenir jus- 
qu'à nous est seul parvenu. 

II est aussi permis de croire que l'emblème de la hache 
ayant été consacré dans l'antiquité comme insigne de puis- 
sance, et cela depuis la petite hache en bronze déposée en 
Egypte jusque dans le tombeau d'une reine , — depuis la 
hache d'Odin, gravée sur les rochers de Kivick, t— et même 
la hache centrale du faisceau des licteurs qui n'arriva jus- 
qu'à nous que comme la perpétuité d'un très-ancien usage. . . 
nous pouvons croire que le nombre des haches régulières 
d'un tombeau devait y représenter le nombre des chefs qu'on 
y avait déposés. On enterrait alors ces objets avec leurs titu- 
laires, comme on enterre avec nos officiers aussi bien des 
armes que des insignes de leur dignité, 

A côté des lourdes haches de pierre, il s'en trouve aussi 
qui ne sont que des bijoux. 
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Il nous reste à joindre quelques explications sur le nom 
et rimportance de ces pièces d'architecture, appelées jus- 
qu'à nos jours des arites. 

Pour nous, le mot ante comme celui d'antas, nom donné 
en Portugal aux constructions primitives dont nous nous 
occupons en ce moment, vient directement de Hanouth 
(hana celtique) (^). Ce rapport des antas et des antes a déjà 
été signalé en 1829 par M. Roulin, dans des « Remarques 
sur le sens primitif du mot antas, employé en certaines 
parties du Portugal, pour désigner les dolmens, et sur l'in- 
dication qui semble en résulter relativement à la haute 
antiquité de ces monuments dans la Péninsule ibérique... » 
{Comptes rendus de l Académie des sciences , tome LXVIII, 
p. 894 et 901.) 

Toutefois M. Roulin n'avait établi de rapprochement du 
mot ante, qu'avec le nom des Antas portugais ; et quant 
à la provenance de l'étymologie de l'un et de l'autre, il 
n'avait pas conclu. 

Le nom d'haute* pour séjour ou repos, étant celtique ori- 
ginaire (comme le système de mesures employé par nos 
premiers constructeurs), il a passé dans le terme architec- 

^ Tel est aussi celui de Hanouth ou Haouîta, donné en Algérie à des 
cavernes carrées, creusées de main d'honune, et dont la destination 
n'était pas funéraire, mais dont l'époque est perdue pour les traditions. 
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tural d'antes, par un effet de synecdoque, prenant ainsi in- 
sensiblement la partie pour le tout, d'autant mieux que ces 
pièces étaient primordiales et se perpétuèrent comme image 
et vieux souvenir des monuments celtiques, qui sont établis 
par leur moyen sur une ordonnance régulière de con- 
struction. 

Je lis dans les Principes d'architecture de Félibien: « Antes, 
sont les piliers que les anciens mettaient aux coins des 
murs des temples. Ce mot signifie généralement les jambes 
de force qui sortent plus ou moins hors du mur... Quelques- 
uns observent que anta sont les colonnes carrées qui font les 
coins des édifices, ou môme les pilastres qui sont aux côtés 
des portes. » 

Le mot latin antxipeui donc bien ne pas être à la lettre 
une conlre-parlie du parastaix grec (le xapàcraç, vabç év xa- 
pasTaci), mais représenter spécialement un état de chose qui 
constitue un des caractères distinctifs de la première des 
sept espèces de temples décrits par Vifruve, et à laquelle, 
pour cette raison, il a donné le nom de temples in ayitis; dis- 
position qui, d'après ces mêmes explications, nous montre- 
rait l'entablement exclusivement soutenu par ces deux sup- 
ports, ce qui rentre tout à fait dans la construction pre- 
mière de nos hantes, et exclut l'équivoque de la préposition 
antej pour partie de devant^ puisque toute colonnade plus ou 
moins compliquée y aurait le même droit. 

Ce terme désigne aussi les piliers ou pilastres triangu- 
laires qui, dans certains temples grecs et romains, termi- 
nent les murs latéraux de la cella ou -du sanctuaire des 
édifices. 

La spécialité des antes, même en architecture, n'est donc 
pas absolue, la seule chose qui le soit en eux, c'est leur 
fonction constructive ; et, leur importance comme leur nom, 
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viennent du souvenir et des usages des constructions méga- 
lithiques ou hantes des premiers Celtes. Ainsi, le nom d'an- 
tas, loin d'être une particularité du Portugal, se retrouve 
communément dans tous les pays habités ou parcourus par 
les Celtes, et le nom de Mantes notamment en serait un 
composé*. 

Mais revenons au sujet spécial qui a motivé cette notice : 
« Les plus anciens monuments de la Gaule , » et à savoir 
quel peuple les a édifiés ? — Était-ce une horde sans précé- 
dents historiques? Une troupe de navigateurs venus du 
Nord? 

Ce peuple, qui avait le loisir et la science de faire de sem- 
blables constructioos sans la connaissance ou le secours du 
fer, ce peuple était nombreux et solidement établi dans le 
pays ; il n'était pas une simple colonie de navigateurs ve- 
nant de la Scandinavie, province plus tardivement civilisée 
que la Gaule ; et d'ailleurs, pour la construction des vais- 
seaux, pour la grande navigation, on l'a bien reconnu, il 
fallait le secours du fer. 

Si nous trouvons de préférence les hantes souterrains, 
les constructions mégalithiques, auprès des cours d'eau et 
dans le voisinage de la mer, plutôt qu'au centre de nos 
grandes plaines ^ la raison en est trop naturelle. Ces monu- 
ments étaient de la dépendance des séjours habités et habi- 
tables. L'eau étant indispensable, on se mettait à sa portée, 
plutôt que de creuser des puits et de construire des citernes 
dans des lieux arides ; c'est même ce qui s'est fait de préfé- 
rence jusqu'à l'arrivée des Romains, où César nous dit : que 

* Guillaume Guiart, dans sa Chronique rimée, dit : Maante. Ce redou- 
blement de la lettre a ne serait-il pas la transmission de l'aspiration 
du n dans njn 6t le nom de cette localité donné comme séjour ceX-- 
tique? niJn/r'. n^J- 
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les Gaulois établissaient ordinairement leurs habitations 
auprès des cours d'eau *. 

Alors les fleuves, la mer, tout en arrêtant leur marche 
et fixant leur séjour, leur offraient aussi des refuges en cas 
d'agressions de toutes sortes. Les pilotages, dont les décou- 
vertes se multiplient, en font foi. — Et ce peuple parti d'Orient 
pour venir jusqu'à nous, ne dut s'arrêter qu'à la grande 
barrière de la mer Atlantique. Les monuments de Bretagne 
marquent donc ce terme de leur exploration, plutôt que 
leur point de débarquement. 

Mais, assez nombreux cependant pour occuper toutes nos 
contrées, dans un espace de temps où les usages restèrent 
identiques, nous ne retrouvons plus d'eux maintenant dans 
les parties centrales, que quelques tombeaux que leur en- 
fouissement a préservés de la destruction jusqu'à nos jours. 
Ceux du bord des fleuves doivent être les plus beaux, car la 
station en était mieux gardée, et pour construire, la fente 
naturelle du terrain, rendait plus facile l'extraction des 
pierres à bâtir. Et, comme nous le disions, si des parties 
centrales et toujours fréquentées de la France, ont gardé 
relativement si peu de ce témoignage celtique, la raison en 
est sans doute à celte fréquentation même, l'agglomération, 
l'industrie de la population, qui transforme incessamment 
les vieux matériaux en constructions nouvelles. 

D'ailleurs, étant fixés sur la nationalité orientale du peu- 
ple, constructeur des plus anciens monuments celtiques, 
par les mesures mêmes dont ils ont pris soin de nous les 
sceller , nous devons reconnaître pareillement que les noms 
orientaux qui les accompagnent presque toujours, sont 
aussi représentés en topographie dans toute l'étendue de 

* « Plerumque silvarura ac fluminum petunt propinquitates. » 

(G. de Bello gallico, vi, 30.) 
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nos contrées. Or, un nom durable est plus difficile à établir 
dans un pays qu'un édifice quelconque , et si les Gaulois 
d'Orient ont commencé à s'y établir par étapes successives, 
ils sont cependant parvenus à le dominer dès l'époque qui 
fut pour nous celle de la pierre polie. 

Je sépare cette grande migration du courant arique et 
slave, et ne vois dans nos premiers Gaulois que de purs 
Chaldéens, vrais parrains et maîtres de notre terre, puis- 
qu'ils l'ont nommée la Gaule (3), et y prirent eux-mêmes 
le nom de Celtes (4). Ce n'est donc pas du préhistorique 
que nous faisons à leur sujet, puisqu'ils se rattachent très- 
bien à un lien historique, et qu'ils sont nos chefs d'his- 
toire, — ne sachant point de nom plus ancien pour notre 
terre que celui de la Gaule des Celles. 



Quant à la vérification de la coudée identique à celle de 
Ninive et de Babylone, elle relève des récentes découvertes 
de M. Oppert et de M. LenormantS et ce serait là le cas do 
dire avec M. Vazquez Queipo : « La connaissance de la mé- 
trologie des peuples est précieuse et souvent indispensable 
pour étudier leur histoire avec quelque chance de succès, 
et pénétrer dans le dédale obscur et parfois inextricable do 
leurs origines*. » 

Un autre système de mesures est signalé dans les ouvrages 

* C'est-à-dire de M. F. Lenormant par les travaux de M. Oppert à Ba- 
bylone, et de MM. Place et Botta à Ninive. 

^ Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens peuples, 
t. I, p. 4. 
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gaulois, c'est celui de noire pied-de-roi (ou pied-de-règle) 
de 0'",324, employé parallèlement avec l'antique coudée, 
et qu'on reconnaît être aussi le même qu'un ancien pied de 
Ninive. Je le crois d'une origine bien moins ancienne que la 
coudée et ses séparations naturelles. Ce sont deux systèmes 
différents et dont les fractions mêmes ne sauraient se con- 
fondre, car si la demi-coudée se divise en trois palmes, et 
le pied en trois également, ces palmes n'ont pas la même 
longueur et ne pouvaient être employées simultanément par 
la même nation. 

Mais une émigration suivante et orientale encore pour 
nous, aura apporté successivement toutes ces mesures. Car 
ces peuples homogènes s'attiraient entre eux, les frères 
venaient rejoindre leurs frères, et les traditions se renouaient 
aisément, surtout à l'aide d'une même langue originaire. 
Les relations avec les voyageurs phéniciens, le rapproche- 
ment de ces Rasènes appelés Étrusques avec nos Gaulois, et 
même jusqu'aux vagues, mais nombreux récits des Hyper- 
boréens... Toutes ces questions s'éclaireront peut-être un 
jour, des découvertes sur notre propre nationalité. 

Et c'est un bonheur assurément, quand dans des questions 
aussi vagues, aussi débattues, on trouve enfin pour jalon le 
guide ties sciences exactes, l'autorité d'une mesure valant 
celle d'une inscription. 
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Si nous n'avons pas employé pour la désignation de ces 
deux monuments le terme de dolmen, si répandu pendant 
une période de temps, c'est que nous avions à son sujet de 
longues réserves à faire, et qu'avec le sens de « table de 
pierre, » qu'on a imaginé de lui donner ; pas plus la dernière 
que la première de nos deux constructions, ne pouvait 
rentrer dans une acception semblable. 

Mais, en principe, — la langue bretonne est-elle une au- 
torité pour les désignations celtiques ? Et ce mot même de 
dolmen est-il breton ? — doit-on à ce titre lui reconnaître 
la signification adoptée? 

Toutes solutions que je n'admets pas, mais que les bornes 
que je me suis prescrites pour cette notice, ne me laissent 
pas l'espace de traiter. 

Je n'envisagerai donc la question que sous un point de 
vue. — Celui de l'accord qui devrait exister entre tous les 
érudits^ au moins des pays celtiques ou occupés par des 
colonies des Celtes, pour désigner par des noms aussi 
scientifiques et indiscutables que ceux du grec lui-même^ 
tous nos monuments anciens et les diverses particularités 
qui s'y rattachent. 

Ainsi, pour ce mot do dolmène, qui vicnl on no sait au 
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juste d'où, et qui signifie on ne sait plus bien quoi, — 
puisque les Anglais le donnent au cercle des pierres de 
Tentourage, comme nous, nous le donnons à l'édifice seu- 
lement qui en occupe le centre. — Preuve bien certaine 
qu'on ignore de part et d'autre sa véritable étymologie, 
mais preuve aussi que ce mot n'a été inventé ni par les uns 
ni par les autres, qu'il subsiste par lui-même, qu'il a une 
origine ancienne, et par conséquent à enquérir. 

A une époque où le travail des grandes pierres était chose 
très-difficile à effectuer, vu l'absence des outils de métal, 
et qu'on se bornait à une sorte de feuillement ou clivage, 
puis de frottement pour amincir et égaliser autant que pos- 
sible la surface des pierres d'érection. Ce travail si grossier 
qu'il nous paraisse, était relativement merveilleux. Et 
comme il faisait le type de certaines constructions, qu'il les 
désignait comme bâties en dalles ou « pierres travaillées, 
pierres amincies, » le nom métaphorique de dal (5) ou 
dalal-bène, a pu devenir celui môme de toute la construction 
ou du monument. 

Ce nom, on le voit, écarte surtout le projet d'agro-méya 
Uthique^ ou de grande pierre brute, qu'on a pensé leur don- 
ner, au moins pour des hantes comme les nôtres. — Et, bien 
probablement aussi pour bon nombre d'autres dont les ves- 
tiges sont exposés à l'air, et où l'action du temps et de cir- 
constances diverses, aura fait prendre pour brutes des pier- 
res qui, dans le principe, avaient cependant été travaillées. 
11 ne dédit point en principe du sens que les Anglais lui 
assignent pour désignation des entourages de pierres dres- 
sées, généralement aussi travaillées en dalles^ à l'instar de 
celles des sépultures mégalithiques. 

Après y avoir longtemps réfléchi, j'ai fini pj 
que ce mot de dalbène ou dalhôme, pouvait 
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rapport avec les deux termes de dohmen (B) * et dolubrum^ 
retrouvés dans les glossaires dlsidore de Séville et Du Gange 
qui n'eussent été que des altérations de dal-hôme, de dalal- 
bène et du minhadal, et rentrer pour nous dans la liste des 
termes orientaux, qui nous furent légués par les Celtes. Je 
l'ai classé parmi les deux mille environ du Lexique gaulois, 
que j'ai commencé cette année. 

Ainsi, comme il est arrivé maintes fois par l'effet de tant 
de siècles accumulés, des mots différents à l'origine, ont 
fini par se confondre à cause ou d'assonnance, ou de cir- 
constances particulières qui les rapprochaient; le mandual 
des gloses malbergiques serait parallèlement une expression 
spéciale de ces vieux tombeaux, restée parmi nous. — Car, 
le nom de dolmin (et dolmine), désigné par ceux qui mirent 
chez nous ces mots en usage la première fois, recueillis 
dirent-ils, sur une pierre abandonnée deLokmariaker, peut 
bien n'y être resté que comme un témoignage du hadal ('7), 
abandonner, délaisser (d'où le grec àSvjXoç), suivi par inver- 
sion du min gaulois ou particule déterminative*. — Alors 
monument de Vabandon ou si l'on veut, du repos, du mys- 
tère ; nom fort applicable aux tombeaux et que le Mandual 
ou Mandoal des ordonnances saliques, semble confirmer 
dans les vieux usages. 

Cette dernière expression sans doute n'a pas la valeur de 
la première, le mot dalbène ou dalhôme appliqué à nos mo- 
numents de dalles de pierres, puisqu'elle les décrit tout en 
les nommant, tandis que la seconde par son nom même de 
« pierre abandonnée, » prouve bien n'être venue qu'après 

* 

* Ce premier n'avait-il pas tout simplement le sens de dal-hôma ou 
construction en dalle, dalhôme enfin? 

* Se confondant là avec le men de pierre, permutation ou équivoque, 
comme l'on sait du ben cellique. 
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coup, et ne pas désigner d'une manière absolue le monu- 
ment à l'époque principale de son usage ou de son érection. 

Mais comme diversité d'expression, il remplit un but utile, 
celui de marquer un classement dans nos différents dolmé- 
niques, et d'y désigner tout spécialement des tombeaux. 

Ce nom de Hadal-mine ou Minhadal, Mandual si l'on veut, 
pouvant aussi être donné à la roche isolée qui surmonte un 
tertre funéraire, et qui par son nom même serait distinguée 
des vrais menirs (ou porte-feux, porte-lumière) (8) qui ser- 
vaient pour les signaux ; ainsi que des blocs commémoratifs 
et des limites de territoire. 

Le désaccord qui existe entre les savants d'Angleterre et * 
ceux de France, cesserait donc par l'explication raisonnée 
de ces différents noms. Mais ce qui importerait avant toute 
chose, c'est de se mettre bien d'accord sur l'autorité et la 
provenance de ces mots eux-mêmes. 

Ce qui n'est pas moins urgent, c'est de se garder dans ces 
différentes explications, d'en donner de fautives, comme par 
exemple celle de « Table de Pierre, » qui n'apparaît nulle- 
ment dans tout ceci. — Et qu'il me soit permis, à ce sujet 
de montrer par un exemple, l'illusion où ce terme malheu- 
reux a pu entraîner le celtiste zélé dont notre contrée s'ho- 
nore, Armand Cassan. — Dans le compte rendu qu'il fit des 
monuments gaulois anciens (de son arrondissement), il se 
vante d'être le premier à avoir donné aux « Pierres de la Jus- 
tice » d'Épône (fig. 1), le nom de dolmen^ et comme pour lui, 
ce mot n'avait d'autre sens que celui de « table de pierre, » 
son dessin s'en est ressenti dans son livre; on voit en effet 
une sorte de table, là où devrait être le monument que cha- 
cun peut visiter encore (fig, 2), le reste d'un tombeau dolmé- 
nique, un hante prolongé et souterrain, car à l'époque de son 
pillage à la fin du dernier siècle, il était recouvert de terre 

3 
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h rinslar des tumulus, ou tolmes ordinaires. — « En 179r>, 



dit M. Leblond, les habitants des villages voisins se portèrent 



Digitized by 



Google 



- 35 — 
en masse aux Pierres de la Justice^ croyaal y trouver des tré- 



sors. Les caveaux renfermaient des ossements en quantités 
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innombrables. Mais les trésors ne se composèrent que d'une 
foule de petits objets (voy. fig. o) intéressants au point de 
vue scientifique, mais sans aucune valeur pour les gens qui 
les découvraient. Chacun s'en revint désappointé. » 

Nous avons joint un calque du dessin de M. Cassan, et 
puis la reproduction de l'état actuel de son monument. — 
Avant lui, nous voyons qu'on se servait à 
son sujet du mot de caveau, il était bien 
plus simple et plus juste que celui de table, 
attribué au mot dolmen ; mais dolmen heu- 
reusement ne vient pas de table. — A ce 
compte, son insuffisance technique a même 
paru telle qu'on a, dès l'abord, été obligé de 
lui adjoindre les deux autres dénomîna- 
Fip. 3.-1/2 nat. tious d'allée couverte, et l'ancienne de 
chambre de géants ; — la première, pour 
peu que l'édifice se prolonge, et c'est le cas le plus habi- 
tuel ; la seconde quand un nombre assez multiplié dans les 
angles en fait une sorte de forteresse. Ce mot, pour ses pré- 
conisateurs, et d'après leur interprétation, n'avait donc rien 
de spécial ni d'absolu. — Que dire aussi de celui d'allée 
couverte, pour une chose qui n'est pas une allée? Car si 
c'était le parcours seul ou espace couvert, menant parfois à 
un caveau dolménique : ce caveau alors, et qui est la pièce 
principale de la construction, lie serait pas nommé. 

Notre but en tout ceci, on doit le voir, est de chercher un 
type d'objet comme de désignation, et d'observer si au cœur 
du pays, et dans cette contrée carnulhe, désignée unanime- 
ment par les anciens, pour centre ou capitale de la Gaule, 
des monuments vraiment primitifs et typiques furent éta- 
blis. C'est pourquoi nous avons expliqué avec tant de dé- 
tails leur structure et les objets qu'ils renfermaient, afin 



Digitized by 



Google 



^ 37 ^ 

qu'on puisse juger de leur analogie avec les autres recon- 
nus de l'époque dolménique, — et constater surtout que 
leurs constructeurs venus d'un point précis de l'Asie, se 
rattachent bien aux documents historiques, et qu'ils sont 
la souche de la population historique de la Gaule. 

Autant, disions-nous, les dénominations fautives sont 
nuisibles dans la recherche et l'appréciation de nos vestiges 
historiques, autant, à leur tour, les véritables peuvent nous 
être utiles , et notamment les désignations topographiques, 
faciliter les investigations. 

Par elles, une première fois, nous avions pensé voir l'em- 
placement de ce Sénat gau- 
lois vainement recherché 
jusqu'à ce jour. Ces docu- 
ments étant fournis par les 
langues quédémites, il fal- 
lait un témoignage de plus 
pour oser apporter leur 
orientalisme en preuve 
pour des questions gau- 
loises. — Maintenant, il 
nous semble qu'on ne peut 
guère récuser l'analogie 
qui existe entre les entail- 
les de ses assises étagées 
(fig. 4) et le système de 
mesures conservé par les Fig. a. 

deux monuments dolmé- 

niques de Mantes. Depuis ce n'est donc plus qu'avec la 
coudée en mains (la coudée de Ninive et de Dennemont 
tout ensemble), que nous avons voulu reconnaître pour cel- 
tique, et de la première époque des Celtes, le travail de ces 
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roches millénaires que, depuis les temps de César, chaque 
époque, et surtout la nôtre, a vainement essayé de faire dis- 
paraître tout à fait. 

Cet emplacement nécessite un traité spécial ; je dois donc 
aujourd'hui me borner à dire qu'il est bien en pays car- 
nuthe, dans l'ancienne petite province de Madrie (ou le sé- 



Fig. 5. — Longueur, 0",90 (1 coudée, 1 pied, 1 palme) ; largeur, 0",63 (1 coudée, 1 palme); 
épaisseur, 0*,18 (ou 2 palmes). 

jour, la résidence, iiiDr, m, Ch.), « dans des lieux sau- 
vages, écartés, » silvestribus ac remotis locis (Ces., VIT, 1), 
s'élevant à pic de la berge du Marzet (ou la clameur, 
nnD r. nTi) ; jusqu'au vaste entourage de la Pierre Lue, ou 
Pierre de Hû, k Pierre du Soleil ; au site appelé le mont 
Theut-Berg*; et que, dans son voisinage, s'est trouvé \xn 
objet travaillé avec art (fig. 5), une pierre qu'on doit pou- 

* Mont-Tetbert. (Orderic Vital, Histoire de Normandie, livre V.) 
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voir cette fois nommer druidique, car c'est une sorte d'au 
tel ou pierre à sacrifices, représentant des figures mytho- 
logiques devenues indigènes (jig. 6), — portant en cela le 





Fig. 6. 

cachet de la dernière époque gauloise, de même qu'il est 
divisé par ces mômes mesures à base du palme ancien, qui 
relient entre elles toutes les époques de la nationalité cel- 
tique ou gauloise. 
Cette pierre a été trouvée il y a quelques années dans un 



Fig. 7. — Restitution présumée de la pose de cette pierre. 

enfouissement des prés de la Maudre. Elle devait être encas- 
trée dans un bloc ou dans une construction, car son côté 
d'arrière est le seul qui rie soit pas travaillé (fig. 7). 

Au fond de chacune des cases est un trou qui les fait 
communiquer toutes entre elles, et d'elles, dans les deux 
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tôtes de la bordure, aux deux côtés, de manière que n'im- 
porte quelle quantité de liquide, et à quelle place il fût 
versé, était immédiatement rejeté par ces deux orifices. 

La tête du milieu est la plus effacée : nous n'en donnons 
aucun aperçu; quant aux autres, elles rappellent un Mer- 
cure et un Malac-Bel. 

n y a entre la place où cette pierre fut trouvée (à la ville 
fort ancienne, qui est dans la vallée), et la place consacrée^ 
que nous supposons, et qui aussi est appelée la Justice, tout 
l'espace que les villes grecques mettaient autrefois entre 
leur Hiéron et leur centre politique. 

Sur toute cette colline on ne découvrit jamais de tom- 
beau gaulois. L'espace occupé par les pierres écartées, et 
séparées entre elles par des mesures régulières, devait être 
au moins d'un kilomètre; aujourd'hui il se réduit à quel- 
ques hectares, mais il y a lieu de croire que c'est la partie 
principale qui est restée, l'antique lieu consacré désigné par 
César, à qui, sans doute, on ne le fit jamais voir, et qui n'en 
put dire que : ... Certo anni tempore in finibus Carnutum, 
quae regio totius Galliae média habetur, considunt in loco 
consecrato. (VI, 13.) — « A certaine époque de Tannée, à 
des confins de Carnutes estimés place centrale de la Gaule; 
ils prennent séance en un lieu consacré. » 
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(f ) Page 21. — Guitrancourt, site creusé et retranché, de Tra, en- 
tourer, rn^a» f- mur, haie, rempart, avec le ^3 celtique. 

(8) Page 24. — Hana, hanouth; principe d*ante et Antas. — n^n » dé- 
cliner, s'asseoir, sUnstaller, demeurer, dresser la tente, 
camper. — riian» f- tente, réduit, campement, séjour. 

(3) Page 28. — S'^Sa» cercle, district, province; nS^Sai la contrée, 

le pays. La Gaule, en ce cas, est pour : la Contrée, le Dis- 
trict par excellence. 

Ailleurs, dans notre étude spéciale du Symbolisme gau" 
lois, nous avons eu plus lieu de nous étendre sur l'équi- 
voque, ou, si l'on aime mieux, l'amphibologie d'un même 
nom pour désigner tour à tour : et les hommes de la 
grande émigration première (mSa)» et l'habitant de no- 
tre Gaule celtique ; puis, confusément à la fin, des troupes 
voyageuses ou aventurières (nSa et même ^^i), se rat- 
tachant plus ou moins à l'histoire ou aux usages du peuple 
celtique de la Gaule. 

(4) Page 28. — Celtes, de laStt; 1 Chaldéen ; dominer ; laSttf » ^Ire le maî- 

tre, gouverner; la-j^tt? » m. Celui qui commande ; ïîiaSttf » 
m. pouvoir, puissance, — ^^a^tf» Chald.: m. domina- 
tion, etc. Gluck, pour Celte, trouve le radical dans le Li- 
thuanien Kel-ti, qu'il fait venir de Kal, élevé, identique au 
Keliknon de l'inscription d'Alise, en gothique : une tour. 



Digitized by 



Google 



- 4-2 - 

— Mais Cal lui-même est Gaulois et signifierait simple- 
ment rélévation ; le mot Celte doit avoir une signification 
plus explicite, et se rapporte mieux au taStt^» q^ii tout 
spécialement donne le sens de : o Ceux qui dominent, » 
ainsi que Gluck le dit lui-même. 

(5) Page 51. — De St ou nb]T f- r. SSl» chose mince, affaiblie. 

(6) Page 32. — nain» ^- ïï^ur, muraille; quant à la terminaison du 

second mot, le brum peut y représenter le n33» cli' bâ- 
tir; |l^^, pierre. 

(7) Page 32. — Mandual. [De hadal : S^n ®t ^^n» cesser, abandon- 

ner; ^th» caduc] D'après M. Edelestau du Méril (Mélan- 
ges archéologiques et littéraires, Paris, 1850; Langues des 
Gloses malbergiques, p. 26-27). Le mot de Mandoel, placé 
immédiatement après « super hominum mortuum, » vient 
très- probablement du celtique. Mots cités à la Loi Salique, 
au titre LYIIÏ, § 4, Mandualem (Malb.), Mandoado (variante 
de madoalle.) 

(8) Page 35. — Ménir ou porte-feu, porte-lumière niiaD» flambeau, 

r. 113; — 13» lumière, grand feu; ^t;-;:, chaldéen, lu- 
mière; i^j et tjj, lumière, lampe. 
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Depuis le moment où ces premières notes ont été écrites, 
la science a marché. La guerre à peine finie, on a repris la 
question d'origines qu'on voulait, non sans raison, trouver 
dans ces débris, et leur nationalité restait cependant tou- 
jours un problème. 

Mais il est juste de dire que depuis une dizaine d'années, 
la France surtout, y a mis un zèle vraiment digne d'être 
couronné de succès, et qu'elle avait trop travaillé jusque- 
là, pour ne pas reprendre sa tâche et la poursuivre jusqu'à 
une solution: 

Car enfin cette question du peuple aux constructions 
mégalithiques avait été proposée par l'Académie des in- 
scriptions en 1862, et couronnée par elle, bien qu'à ce con- 
cours elle ne lui eût pas semblé résolue. 

Depuis, en 1872, à la réunion de Bordeaux, M. de Qua- 
trefages l'a déclarée encore ouverte. Et l'Académie des in- 
scriptions a paru l'abandonner aux réunions anthropologi- 
ques, ce qui mettrait l'histoire naturelle à la place de 
l'archéologie, ou ferait au moins beaucoup trop confondre 
ces deux branches d'études, pour des recherches que déjà 
leur fausse indication de pré-historiques, semblait vouer à 
l'incertitude. 

Ce naturalisme les retire alors de la juridiction de l'A- 
cadémie des inscriptions, de laquelle, selon des preuves 
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irrécusables, ces monuments ne peuvent cependant pas 
sortir. 

Ainsi dernièrement, à la réunion de Bordeaux, le docteur 
Prunière faisant lecture d'un important travail sur les Causses 
de la Lozère, nous forçait encore de les relier aux principes 
que nous avons posés. (Je cite cet exemple bien entre 
autres.) Dans les quelques mesures qu'il relève et pour des 
objets principaux, je vois « une dalle rectangulaire de 5 mè- 
tres de long sur 3™,25 de large et 0"',80 d'épaisseur ; » 
n'est-ce pas tout en laissant à vérifier si la première mesure 
surtout n'a pas subi de dégradations, 3"*,24 pour 6 cou- 
dées et 0'",81 pour la coudée et demie; faisant la part des 
chiffres ronds de décimètres, où notre système métrique 
nous entraîne souvent? Une de ces grandes pierres « était 
entourée de grands sphinx rudimenlaires, dont il reste encore 
un échantillon ; » cela au moins ne l'éloigné pas d'une 
époque historique, et si d'autre part, elle se relie avec cel- 
les qui l'entourent, à des constructions faites sans le secours 
du métal, il y a là un motif d'usage plutôt que d'époque à vé- 
rifier. Mais continuons la citation : M. Philib. Lalande y a 
joint une désignation supplémentaire qui rentre toujours 
dans les même données; c'est celle de : l'",90 (pour 1",89) 
trois coudées et demie. 3", 50 (pour 3", 51), 6 coudées et 
demie. 2"',40 (pour 2™, 43), 4 coudées et demie, etc. Nous 
pourrions en citer de places différentes apportées journel- 
lement; notamment pour la coudée et demie si souvent 
employée, qu'à elle seule elle semblait figurer une mesure 
simple (comme la '»ïn; ni^^) ; car on la trouve presque tou- 
jours aux portes des caveaux, voyez aux fouilles récentes de 
Magny-Lambert et à tant d'autres places. 

Pour trouver le système d'une mesure encore indéter- 
minée, il faut donc chercher dans quels chiffres ronds d'un 
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type probable, ces mesures peuvent rentrer. A rintempérie 
elles sont moins certaines, parce qu'il y a la part à faire 
des dégradations; mais quand heureusement on met la 
main sur des vestiges aussi bien conservés que ceux des 
dalles de Mantes, on peut les prendre pour type et point de 
comparaison avec les proportions de constructions du même 
âge. 

Pour en revenir aux monuments de la Lozère, « bâtis par 
un peuple pasteur et industrieux, » qui savait pourvoir à 
son approvisionnement d'eau, dans une étendue aride qui 
n'en fournissait point. — Réfutant le docteur Prunière, on 
disait que ce ne sont pas les peuples ariaques qui ont pu les 
construire, puisque ceux-ci employaient les métaux en venant 
en Europe. Cette 'réflexion ne déciderait, après tout, qu'une 
fois de plus l'exclusion de cette peuplade non celtique, pour 
réfection et le travail de nos mégalithes. 

La question du rapport des Bretons et des Belges avec les 
tribus ariques reste donc à part, ainsi que leur langue de 
formation hétérogène. Elle n'exclut pas non plus le dualisme 
d'Amédée Thierry , puisque ces observations nous laissent 
intégrale la domination première des Celtes Chaldéens. 

Ainsi, de M. H. Martin à M. Al. Bertrand, Tun voulant 
exclure les Celtes de cette question, l'autre les y mêler con- 
fusément, je trouve qu'ils ont tort et raison tous les deux, 
car, selon nous, le débat où ils ont pris part n'a roulé que 
sur le mot Celte, faussement mis en équivoque avec celui 
des Bretons et de l'ère des Druides. Et par ce moyen M. H. 
Martin en est venu à dire qu'il ne trouve en Gaule, et par 
l'Armorique que « le quatrième des vieux pays celtiques ^ » 
11 met auparavant le pays de Galles, puis les Gaëls d'Irlande 

* Études d'ardiitecture celtique j 1872, p. 161. 
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et les Pietés d'Ecosse. Quel abus de terme et d'érudition! 

Nous disons donc que ces monuments sont bien des Celtes 
ou de la colonie gauloise orientale ainsi nommée dès son 
arrivée en Gaule ; mais ils n'ont pas été établis par la frac- 
tion bretonne que seule, de nos jours, on s'est imaginé de 
nommer Celte. — Pas plus que par les Gaulois de l'époque 
immédiate à Tenvahissement romain, restés Celtes, sans 
doute, mais de la dernière époque, celle enfin qu'on peut 
appeler druidique, et comme les Druides ne sont pas les 
constructeurs des dolmènes, ceux-ci ne doivent pas èlre 
appelés des pierres druidiques ; mais il serait encore plus 
impossible de dire que « les monuments dits celtiques ne sont 
pas celtiques. » Et que le nom même de Celte, devrait en 
être écarté dans l'intérêt de la science. 

Nous citerons de plus, l'opinion de Roget de Belloguet et 
son Ethnogénie, parce que ce livre est celui qui a remporté 
le grand prix Gobert pour les recherches gauloises et que 
son nom d'Ethnogénie avec la marche qu'il lui fait suivre, 
nous a paru au moins hasardé. Dans ces lourds volumes, il 
ne se montre pas plus partisan du sentiment national ; il dit 
que a les Gaulois, d'un tempérament lymphatique, manquant 
d'énergie, » ceux enfin qu'il a voulu convaincre ailleurs 
d'engourdissement d'esprit* (et ceci dans la partie intitulée : 
Génie gaulois) n'auraient eu, ni le courage ni la persévé- 
rance d'établir des constructions pareilles. C'est à la 
petite race ligure et brune qu'il les attribuerait plutôt, 
celle enfin qui, dans sa pensée, représenterait le type 
qu'il trouve le plus opposé à celui qui est généralement 
connu pour le type gaulois. — Mais quant à son appréciation 
des nôtres, on peut bien se dire de quel Gaulois parle-t-il? 

' Ethnogénie, p. 47. 
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Ce n'est pas de celui des historiens, voyez entre autres 
Diodore de Sicile, v. 31 . «TaT^ 8é Siavoiaiç èÇetç xai %poq [xd6Y)aiv 

Et quant au Celte plus ancien, il le connaissait moins 
encore. Il est permis de faire remarquer qu'il était étrange 
de vouloir nous faire admettre que les tombeaux mégalithi- 
ques, où nous voyons des hommes très-grands, avaient été 
faits par et pour un peuple de petite taille. 

On se demande vraiment dans cela, si la mode de l'époque 
ne voulait pas s'imposer en toute chose et réagir jusque sur 
le secret de nos origines. Le césarisme, inventant de nou- 
veaux subterfuges pour altérer le sentiment national, s'en 
allait (comme autrefois, contre les derniers défenseurs de 
la Gaule, quand il leur fit couper la main droite' en criant 
haut, « la Clémence » de César) ; vouloir nous faire renier 
notre nationalité pour nous mieux ranger sous son adop- 
tion ! 

Mais il est bien entendu qu'en tout ceci je ne parle pas 
des auteurs étrangers, dont le sentiment nous fait moins 
d'injure. Je n'ai parlé ni de M. Worsaae, ni de M. de Bon- 
steften avec leurs migrations différentes, car, soit qu'on les 
fasse venir du nord au sud ou du sud au nord, ces construc- 
teurs géants, il y a toujours la même difficulté pour le point 
de départ. 

* « D'esprit pénétrant et apte aux sciences. » 
^ Hirtius, BelL galL^ viii, 44. — Omnibus qui arma tulerant manUs 
pnecidit, vitam concessit, quo testatior esset pœna improborum. 
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Deux graves objections ont été faites à mon premier 
travail publié. 

On a dit qu'il n'était pas assez savant. 

On a dit qu'il était trop savant. 

Et qu'il fallait opter entre les érudits de profession et 
ceux du monde, les premiers ne voulant pas condescendre 
à rae suivre dans une marche trop fantaisiste et qui n'est 
pas selon leurs allures; les seconds, pleins de bonne 
volonté, mais manquant d'initiative pour se hasarder sur 
un terrain presqu'inconnu, aux horizons éblouissants... 
si on ne leur trouvait pas quelque méthode abrégée pour 
en faciliter l'escalade. 

D'abord, ce terrain est moins inconnu qu'on ne le 
suppose ; et puis, comme autre encouragement, nous 
pouvons leur montrer qu'un de leurs poètes les plus gra- 
cieux n'a pas craint de traiter devant eux ces hautes 
questions d'origines et d'étymologies, et l'a fait de mar 
nière à se faire applaudir comme toujours, sans doute. 
— Pourtant^ voyons ce qu'il disait , j'ouvre le volume 
de la xxix* session archéologique de Lyon : dissertation 
de M. Vingtrinier sur les traces que les Arabes, après 
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avoir été repoussés par Charles-Marlel, avaienl laissées 

dans les contrées de Lyon et de la Bourgogne. 
« 
Mais surtout, dit-il, il est un nom qui mérite rattention de 

l'historien et qui serait une révélation si Thistoire ne devait 
accepter qu'avec réserve ce qui lui esl appris par les poètes. » 
Voilà ce que dit M. de Lamartine dans cette prose magique dont 
lui seul a Tusage et qui est une poésie comme tout ce (|ui jaillit 
de sa puissante imagination. ^ « Une rivière bleue comme le 

firmament de la Suisse italienne On demande son nom au 

premier batelier qui passe et qui rattache son filet frétissant de 
truites sur le sable, ('/est la rivière d'Ain, vous dit-il avec un 
air de fierté locale, la rivière qui descend du Jura et qui donne son 
nom i tontes ces plaines. Si comme moi vous avez chevauché dans 
les déserts et>dans les vallées des deux Arables, vous reconnaîtrez 
bien vite que les hommes descendus de Tartarie en Arabie, 
d'Arabie en Scythie, de Scythie en Hongrie, de Hongrie en 
Franche-Gomié et en Bresse ont passé par là, ont colonisé nos 
contrées, et ont imposé au plus beau fleuve du ^ays ce nom 
arabe et générique d'Aïn (l'eau par excellence) dont, en perdant 
Taccent, nos pères moins euphoniques que les Arabes ont fait 
Ain, nom rendu guttural (il veut sans doute dire nazal) et tri- 
vial comme le balbutiement à bouche ouverte d'un enfant hébété. 
C'est le progrès selon la doctrine des progressistes indéfinis, ces 
adorateurs obstinés du temps qui les dément dans les langues 
comme dans les choses; ces adorateurs du présent, qui les dévore 
eux-mêmes, et qui anéantit tout autant de choses humaines qu'il 
en crée. Mais pardon de cette digression déplacée, à propos de la 
rivière d'Ain, à laquelle les Arabes avaient donné un nom sonore 
comme l'écho des rochers d'où il tombe en cascades de saphir, 
et que les Gaulois ont rendu muet comme leur langue de corne et 
de caoutchouc. — Après s'être rafraîchie et enivrée comme l'Arabe 
lui-même au vent, cette rivière femelle du Rhône se précipite 
vers lui en face des plaines du Dauphiné. » a Ainsi donc, reprend 
M. Vinglrinier, croyance poétique et gracieuse, ce serait aux 
Musulmans que ce torrent bleu, que nos paysans appellent la 
grande rivière do\i son nom? — ... D'après iM. de Lamartine, 
les tribus poursuivies par l'épée de Charles-Martel ont salué ces 
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fldts d'un cri de joie ; ce cristal si pur, ce miroir étincclant, c'était 

la barrière infranchissable pour leurs ennemis Pardonnons 

la distraction du poète qui a fait venir nos parrains par la 
Hongrie et l'Allemagne, acceptons ce baptême dont se porte 
garant un homme de génie, et voyons-y une preuve de plus du 
rôle immense que les guerriers de l'Yémen et du Nedjd ont 
joué dans nos pays. ». 

Aussilôt la leclure de ces lignes on s'arrêle interdit, 
presque découragé 1... D'abord par la difficulté de meltrc 
CCS deux honimes d'accord. El ils soni loin de Tèlre, riin 
faisant venir les Arabes par l'Europe orientale, l'uulre 
mieux, appuyé sur l'histoire, par TAfriqye ; et pourtant 
Lamartine est celui qui se trompe le moins : le peuple 
qui avait donné ce nom signitîcalif en sa langue était" 
bien venu par l'Orient. Mais pourquoi alors lui donner 
le nom d'Arabe? 

On est arrêté aussi par la surprise devoir que quelque 
futile et en opposilion avec les remarques do la vraie 
science que soit un document dégradant pour nous, c'est 
celui-là qu'oti adopte avec acclamation, qu'on préconise 
dans une société d'érudits. — Je dis en opposition avec 
la science ; car M. Vingirinier ajoutait : 

• Mais diront à leur tour les hommes graves, oubliez vous le 
vieux mot, l'antique nom de notre poétique ri-vière, le Donvs 
(les chartes et des cartulaires, le Dain de .notre ancien langage 
dont la racine paraît être la même que celle du Danube, nom 
dutochihone imposé avant les Arabes par nos pères les Gaulois? 
— Et en note : « Tiré de Bacon-Tacon : Recherches sur les ori- 
gines celtiques, t. I, p. 162. — Si le mot originaire ^st Ain, c>st 
le vieux mot celtique qui signifie source, fontaine, et qui a cefie 
signification dans les langues orientales. 

D'où vient donc qu'une rêverie puisse l'emporter sur 
ces rigoureux et justes témoignages? — Par la raison 
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peul-èire qu'on n'est généralement pas versé sur la 
science véritable de nos origines. Un. homme célèbre a 
voyagé dans des contrées lointaines et veut prouver qu'il 
en a rapporté quelque chose, fût-ce conire nous, cl tel 
est le désavantage d'une notion incomplète, c'est qu'elle 
égare parfois plus qu'elle ne sert. Pourquoi aussi avoir 
tant voulu en France séparer les fciences des lettres, et 
ne ])as diriger nos poètes comme autrefois les bardes 
gaulois à chanter surtout nos origines, on ne verraft pas 
une des plus belles intelligences dont la France s'honore, 
et qui aimait la France, s'égarer ainsi jusqu'à chercher 
mal à propos ài'humilier. 

Il n'avait, avant de partir au loin, qu'à apprendre>im 
[leu celte langue mère, et de celle des Celles et de celle 
dos Arabes, qui a devancé l'hébreu, sans doute, et dont 
le nom n'est pas encore précis, mais que l'hébreu de 
tous ces dialectes homogènes est celui qui a le plus de 
tilres de nous avoir gardée, celte langue, dont des traduc- 
tions ont tant servi à ce même Lamartine pour ce que 
nous appelons ses plus belles inspirations, el il se serait 
dispensé, au retour, de nous trouver des mots arabes. Ou 
plutôt, il en aurait tant vu, de son Mâcon à celle rivière 
bleue... non de saphir, comme il dit très-bien, qu'elle 
lui aurait serVi de livre pour comprendre que tous nos 
Aiens et Vienne n'ont pas une autre origine, et qu'il 
en est tant d'autres analogues du sud au nord de la 
vieille Gaule, où jamais Arabe n'a pensé à mettre le pied, 
qu'ils ne peuvent être là que le témoignage de la langue 
orientale des Gaulois, que les voyageurs revenant d'Asie 
(sinon nos savants)^ se trouvent ainsi à mémo de pouvoir 
vérifier. 
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Après avoir montré par là que mon entreprise n'était 
pas nouvelle auprès des personnes du monde^ je puis 
bien leur proposer en outre de s'appliquer avec moi à 
des moyens basés sur plus de science et de véritable 
amour de la patrie. Ce sentiment, lui seul, est capable 
d'en alléger la tache, il est le zèle qui fciit deviner, même 
avant de bien comprendre, le prestige et l'autorité qui se 
lient à loute noire hisloire, et que les nalions voisines 
n'ayant pu détruire, ont imaginé depuis peu de vouloir 
nous faire renier. C'est dire que je ne suis pas révolu- 
tionnaire. C'est dire aussi que je ne suis pas bonapartiste, 
parce que ces deux inventions, en reniant le passé, sont 
une insulte au sens patriotique, ne voulant la France que 
née avec elles : alors depuis fort peu de temps. 



On comprend qu'un jardinier taille nn arbre et Té- 
branche, et s'attaque surtout aux gourmands pour rendre 
ses produits plus beaux et plus sages; ceci est dans Tordre 
delà civilisation et Téconomie du progrès des temps; 
mais de là, à se fàcher'follement contre lui un beau 
jour, lui amputer d'abord la tête, puis vouloir lui extirper 
ses puissantes et vivaces racines... pour mettre à sa place 
un plant débile et nouveau, d'un fruit sauvage; voilà 
asÊurénient toute perte pour Tiraprudént jardinier et 
tout succès d'amour-propre pour ceux de ses confrères 
qui le regardent par dessus leurs murs. 

Reprenons donc notre récit purement archéologique, 
qu'on y trouve ou non de Tactualitë, (ce qui arrive aisé- 
ment dans toule recherche d*origines), et poursuivons 
nos recherches sur le symbolisme gaulois^ lequel corn* 
prend les emblèmes et jusqu'aux couleurs nationales. 
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SYMBOLISME 



Comme les peuples anciens, et plus qu'eux tous, 
peut-être, le Celle élail porté aux emblèmes. Soit: figures, 
mythes, symboles et toute espèce de comparaison puisée 
dans la souplesse de sa langue, et qui lui offraient ana- 
logie ou rapprochement. 

Pour lui, sa terre et les étrangers, il s'appelait tour à 
tour et tout à la fois : Gaulois et Celte. César a sanctionné 
l'existence parallèle à ces deux noms quand il a dit: 
«Ceux qui dans leur langue s'appellent Celtes et dans 
la nôtre Gaulois ^ )).Mais il lui plail de les localiser 
par une interprétation particulière et nationale, car, 
seul entre les auteurs il leur refuse la qualification de 
Celtes. — Pour cela il fallait qu'il eût des motifs parti- 
culiers. 

Cherchons donc quelles raisons César pouvait avoir 
pouc ne pas reconnaître ce nom à l'usage des Latins? 

Le motif le plus naturel doit être celui qui lui venait 
par le sons môme de ce nom. 

Il y eut autrefois des analogies inlimes entre Tan- 
ciennc langue de Rome et celle des Gaulois. Ce rappro- 
chement n'avait point échappé aux Romains, môme des 
derniers temps; et Quintilien, un maître de rhétorique, 
et à qui la naissance étrangère aux deux peuples (il 
était espagnol) facilitait surtout la comparaison, dit, en 

1 Hi « qui ipsorum' lîngua Geltœ, nostra Gralli appellantur. » De 
Bellogall. Lib. i, c^ I. 
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examinait les sources de la langue latine: que beau- 
coup de mots gaulois avaient passé dans le latin, et, 
qu'il regardait celui-ci, comme issu du gaulois *. 

Que ces anciens rapports fussent devenus un peu 
vagues à Tépoque suprême de l'antagonisme des deux 
peuples, niera^t-on, malgré cela, qu'ils eussent pu exis- 
ter? Tout aussi bien qu'il avait existé des relations entre 
les Grecs et les peuples devenus moins civilisés qui les 
entouraient. — «La distinction entre Grecs et Barbares, 
dit Thucydide, était chose inconnue dans les premiers 
temps. » 

Par ces rapports donc, et transmissions originaires, 
qu'il élait donné, supposons, aU grand-prêtre de Rome 
de mieux savoir qu'un aulre, puisque les cultes, a-(-on 
dit encore dernièremeni et dans le langage de la science 
la plus positive, ce gardent indéfiniment les traditions, » 
— les Romains pouvaient savoir que le nom de Celte ^, 
comme nous le disons, est le même que dominateur. 
Mais, colonie d'Orient dont il dut longtemps se glorifier 
de venir, ce peuple garda la spécialité du nom de Gauc- 
his, mot qui, dans les mêmes langues orientales ou 



i « Plurima gallica valuorunt Romani suum ex alieno utroque 
(grapco et gallico) fecenint. » Quint : Lib. I. C. ix. 

2 Ses historiens le font prononcer cependant à César, ce nom de 
Celte, mais dans des circonstances qui viennent encore à l'appui de 
ce qui précède. — Alors que conduisant lui-même au Capitole ses 
soldats pour s'emparer du trésor conservé contre tout tumulte gau- 
lois (tremor multus), il brise les portes du temple de Saturne en 
s'écriant :... KeXtoI»; aÙToç h to dffcpaX6<rraT0v IXwv, XeXuxÉvat tîj irdXci 
TTiv àpdtv. » (Âppien, guerres civiles. II. 41.) — « Ils sont en lieu sûr 
les Celtes, et j'ai délié la patrie de son serment ! » — Nous voyons 
par là que momentanément, et. par lui, il pouvait ne plus y avoir de 
Celtes, tandis que, pour des Gaulois, il en existait encore. 
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qiiédémites, signifie émigrant^ denSa *, il a émigré; 
iTï^a, émigralion. 

César ne s'exprimail-il pas là d'ailleurs individuel- 
lement, (oui comme il est dit dans Homère, au sujet de 
noms donnés d'une façon par les dieux et d'une autre 
par les hommes, bien que pris dans les mots d'une 
même langue? 

« Appelant sur le sommet de l'Olympe ce héros 

aux cent mains, nommé parles dieux Briaree, et par tous 
les mortels Egéon, car il l'emporte en force même sur 
son père. Egéon s'assit, fier de sa gloire, auprès du fils de 
Saturne ^. » 

Ici, la différence s'explique d'autant mieux que le 

1 M. H. Martin a dit quelque part : « M. Am. Thierry écrit Galls ; 
nous préférons Gâls ou Gaéls » ; d'après, dit-il, que le redoublement 
de VI est contraire à la prononciation gaélique. Cette observation était 
faite à la Z^ édition de l'histoire des Gaulois, et j'ai sous les yeux une 
6« où la même orthographe est cependant maintenue; et pourquoi 
ne le serait-elle pas? — Car, loin de s'inquiéter des exigences de h 
X'àn^m^ gaélique, ou peut très-bien dire que ce mot n'est pas gaélique 
du tout. — Si ce n'est que le redoublement de 1'/ qui doive gêner 
pour l'admettre, nous pouvons dire que la langue qui a le plus droit 
de faire autorité pour lesi sources celtiques comporte très-bien ce 
redoubleinent. — Voyez : 3« forme (dont le caractère grammatical est 
d'avoir un point doublant dans la 2® radicale) : H ^3, H H 73. H^y? 
inf. abs. n?3, constr. : n^?3. (Le sensdecette forme étanj pour l'or- 
dinaire causatif ou effectif. 

^ \)y' SxaTOYX^ipov îtaXfoaa *iç {Aaxpbv 'OXujATtov, 

£y Bpiapewv xaXéouai Bso\, àvSpeç Zi xe navTSç 

Âlyaicov' (ô yotp oSre p(i|i o5 waTpo; ijjtfivwv), 

i% pa Tcap^ KpovCcovi xaOs^fTO xu$tt •^ita^. 

— lÀ. A. — 
Qui n'est frappé en lisant ce passage du rapport du mot Ya(ov 
(na. |K3j vigoureux, orgueilleux, le fier, avec le nom d'f^éon, 
Alysicova? — Les dieux ne pouvaient accepter une dénomination due 
à un fait qui n'avait pas été à leur avantage. 
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mol Gaulois ne voulant dire quémigrant ou étranger 
pouvait Irès-bien être reçu par les Romains; mais celui 
de Celle signifiant ^o/wîna/eMrne pouvait cgalemeut êlre 
admis par ceux de Kome nç^T l'autre grande, ou domi- 
nalrice de son côté. 

Polybe se sert indistinclemenl des noms de Ke^Totef de 
TaXaTai, lui, le plus ancien de nos historiens et à qui ces 
distinctions étaient indifférentes comme Grec. Pausanias 
dit que ce peuple élait nommé Celte autrefois, tant par 
lui que ses voisins, le même que de son temps on nom- 
mait Galale * ; ce qui prouve simplement que les 
courses des Celtes devinrent plus fréquentes; ou, par leur 
importance, constituèrent, aux yeux des nations moins 
belliqueuses et plus sédentaires, un élat spécial sous 
lequel ce peuple fut de nouveau et plus particulièrement 
désigné comme émigrant. 

MaisStrabon, mieux informé par des relations locales, 
rapporte un document que, du reste, il ne pa'^aît pas 
comprendre : c'est que les Grecs donnèrent de préférence 
aux Gaulois le nom de Celles, à cause de son ancienne 
illuslraiion *. 

L'appellation élait donc bien double et non point sy- 
nonyme même pour les étrangers. Et ces questions 
pourraient nous conduire à faire des remarques ana- 

1 Pausanias I, m. 

^ t Ici fînit, nous dit-il, ce qui se rapporte aux peuples de la Nar- 
bonoaise, autrement dit, aux Celtes, pour nous servir de l'expres- 
sion desanciens ; et j'ai idée que c'est aux habitants de la province que 
les Grrecs ont emprunté le nom de Celtes qu'ils ont ensuite étendu à 
l'ensemble des populations de la Gaule, soit que ce nom leur ait paru 
plus illustre, (Sidi tj^v iicb^ avitocv), soit que le choix qu'ils en ont fait 
tienne à l'avantage qu'avaient les peuples qui le portaient d'ôtre 
oisins de Marseille. » IV, p. iUO. 
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logues et se justifiant Tune par lautre, au sujet de la 
discussion survenue entre Romulos et Remus à la fon- 
dation de Rome. 

Romulus eut le droit de la nommer : — premier point, 
isolé du second; -^ mais, la nommant, il lui donna son 
nom (son nom de majorité)^ et la tît : Homa (niD^n), 
hauteur, la Grande, ou Dominatrice; ce qui était par cela 
même une sorte d'invective adressée aux projets quels 
qu'ils fussent de Rémus; et qui justifie : agression pour 
agression, la moquerie que fit aussitôt Rémus de ses pre- 
miers remparts. 

Voici des peuples, on doit le reconnaître, qui avaient 
entre eux de grandes affinités de langue, tellement qu'on 
peut croire qu'ils ont parlé la même fort longtemps. 

A l'égard des ('eltibèrés (peuple soit mêlé de Celtes 
et de voyageurs difïérents, de ■>?» passer, traverser, alors 
passagers, ou bien gens de l'Ibérie, la terre jointe (de ^^^ n)^ 
attachée à la Gaule, alors tout simplement ceux du 
Gouveriiement des Ibères)^ les Romains n'ont pas vu 
de difficulté pour y comprendre le mot Celte. Ils n'en 
voyaient pas dans des circonstances où la suprématie des 
deux peuples n'était pas mise en opposition. Ainsi, 
Ammien-Marcellin fait dire à Tiraagène : ce Que les pre- 
miers habitants de ces régions se nommèrent Celtes, 
appelés ainsi du nom aimé d'un roi; et de celui de 
Gaulois, à cause de sa mère *. Véritable allégorie, 
croyons-nous, du sens de Souveraineté attaché au mot 
Celle, et de celui de Maternité ou origine consacré 
dans celui de Galate ou Gaulois pour émigranl d'Orient. 

^ Aborigènes piimos in his regionibus quidam visos esse, firma- 
runtur Geltas nomine, régis amabilis ; — et matris ejus vocabulo 
Galatas, dictes. XV. 9. 
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Un nom de peuple était pris là pour un nom d'homme. 
Ainsi Gaulois par circonstance^ lors de son arrivée en 
Occident, Gaulois ensuite par naturalisation ^ comme 
habitant de la contrée appelée par ses pères la Gaule 
(denS\^3, Cercle, Entourage, Contrée), ou centre gou- 
vernemental par excellence des Celtes; — et nommé Celte 
par attribut, par une désignation toute spéciale entre les 
émigrants; parce que rendu à la limite de TKurope qu'il 
s'était assignée de parcourir, il s'y fixa de son choix dans 
la contrée la mieux appropriée à ses desseins d'indépen- 
dance et de suprématie, et que c'est là qu'il fit d'abord 
prévaloir ses droits sur ceux d'une population différente 
et vraisemblablement antérieure à la sienne dans l'occu- 
pation du pays. Celte population était celle des Ligures 
des historiens; et, dût-on nous accuser de porter de la 
confusion dans cos documents lointains au lieu de sépa- 
rations méthodiques, nous dirons tout d'abord que ce 
nom, qui n'est qu'un simple mot de la langue première 
ou principale, ne nous explique pas grand'chose à nous- 
même. Car, l.igure venant de nax *, agglomération ou 
rassemblement, avec l'idée sous-entendue d'hétérogène, 
ne nous fait l'effet que d'un terme vague et négatif (allo- 
phyle enfin}, mis en opposition avec une nationalité bien 



i Qu'oti ne perde pas de vue toutefois,' pour la marche de This- 
toîre, que ce nom de Gaulois ou Galate, faisant partie d'une langue 
toujours comprise, a pu être donné, à diverses époques, à des peu- 
plades simplement voyageuses ou nouvellement arrivées. 

2 Tels sont les noms des Lygiors, Ligyens, etc. , pour : rassemble- 
ment, conduite, troupe, association. Tacite démontre bien le sens 
vague et confus de ce nom de : Lygiorum, a in plures civitates difiPu- 
sum, » au sujet de nations qu'il ne cherche môme pas à déterminer. 
Germ. XLIIL— C'est ce môme sens adapté à un ordre différent qui 
fit donner le non de Liger à la Loire. 
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déterminée. Aussi, en frbuvons-nous la citalion pour des 
parages tellenrient différents : comme ceux de Germanie, 
d'Albionie^ elc; et jusque, pense-l-on, à des peuplades 
d'Afrique, de Grèce et d'Asie, que nous n'y voyons par là 
qu'un état mal défini de nation, étant accidentellement 
devenu un nom de peuplade, par le changement ou la 
perte de l'emploi de la langue qui l'avait formé. 

A l'égard de ces peuples moins civilisés et des Ibères 
que nous sommes porté à ranger dans les mêmes caté- 
gories, le Gaulois-Celle devait tenir à conserver son 
identité de race et de nation, en un mot â faire gloire de 
son nom et de ses atlributs légitimes; le nom de Gaulois 
lui venait doublement, avons-nous dit, et comme émi^ 
grant et comme habitant de la Gaule. 

Nous pouvons reconnaître dans les usage? orientaux 
celle tendance à désigner un individu par une expres- 
sion qui diversement, mais deux fois répétée, a frappé 
par cela même et fini par prévaloir. 

Le nom Gaw/ow avait en oulre la facilité d'ê(re assi- 
milé à une foule d'emblèmes. 



LE CERCLE OU ANNEAU 



C'est l'expression la plus primitive du monnayage 
gaulois * ; et c'est aussi une des marques nationales 
dont le peuple vaincu, mais non dénaturé, cacha le 
type le plus longtemps et jusque dans ses tonabeaux; 

1 Voyez Lelewel et Ed. Lambert : Les cercles ou rouelles : <» Nous 
avons déjà remarqué que la roue et Je croissant sont des objets les 
plus anciens. » 2« période p. 93. 
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puisque M. Dumonted faisail voir dernièrement à la 
réunion de iaSorbonne, et de sépultures du iv* siècle de 
noire ère, des bras humains, le droit surlouf, entière- 
menl couverts de simples anneaux de bronze. C'est 
donc à ce nom de h2, i"^)^ (r, nhj et ^Sa) pour Gaule 
que se rattachait le choix des bracelets, des colliers ou 
torques, surlouts brillants ou d'or : arij ^î?'»'?? ce type 
de nationalité pour les Gaulois, plus encore que de pa- 
rure. Le croissant et la volule ; l'emploi symbolique de 
la faucille d'or : ^aç (r. bi}) des rouelles et des viroles, 
r. bay, même de la lune au 6* jour pour les pratiques 
druidiques, rentrent pour nous dans le même sens. 

Puis le simple anneau se chargea de la croisière 
orienlale, devenue tout spécialement le Tau Gaulois 
(et dont nous reparlerons ensuite) ; et devint ainsi la 
forme de nos innombrables rouelles gauloises adoptées et 
préférées, également encore à cause de leur nom de 
)\)\ (guilegal) ou roue. 

On a cherché comme monnaie le passage de Tanneau 
simple à la monnaie pleine; — il est bien dans le tau 
cerclé et ù peine évidé : 

Cette combinaison produisait aussi une rose : notre 
fleur symbolique, ^a. 



^♦1 
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LA ROSE 



Mythe solaire, elle avait ea outre droit de cite auprès 
d'une nation cbaldéenne émigration de ce peuple tout 
spécialement voué au culte du soleil ; branche, peut- 
être^ de ces Soumirs (ou Çoumirs) de la Babylonie qui 
seraient alors nos Gomériens et dont l'ancienneté sur 
les montagnards étrangers ou peuple d'Accad est dé- 
montrée par notre propre colonie du peuple aux dol- 
mènes \ si ancienne, a-t-on dit, qu'elle louche presque 
au déluge. 

A ce sujet : — J'ai lu dans le 3' n", année 1 873(, des ma- 
tériaux pour l' histoire primitive^ un très-remarquable 
articld de M. Lejeune sur les Noires Mottes en Oalaisis, 
où Févaluation des couches de terre de bruyère lui 
fournit une chronométrie sur les temps les plus anciens, 
comparés par Taccumulalion qui s'est produite jusqu'à 
nous de cette même terre depuis l'époque romaine, 
laquelle est bien constatée par ses poteries. — La couche 
de terre de bruyère étant, de celle dernière époque jus- 
qu'à nos jours, de 14à 15 centimètres, et les productions 
romaines ayant dû finir vers notre v* siècle, met juste- 
ment la formation d'un centimètre par siècle. Or si d'ici 
les Romains on en trouve 14 1/2, l'explorateur en a 

1 Dans rorthographe de ce mot, nous avons cru devoir ajouter 
Ve final pour nous conformer à l'analogie de pône. ébène. etc., mots 
de même source (où le de^rniof cité a même le rapport de com- 
prendre le mot pierre] ; et parce que cette terminaison a l'avantage 
de n'en pas changer la prononciation pour le pluriel ; enfin, d'être 
selon le génie de notre langue celto-franque qui l'a conservé et 
seule en peut bien expliquer le sens. 
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complé 41 de ces mêmes Romains à l'époque doiraénique 
ou de la pierre polie. — Puis 5 à 6 seulement du tumulus 
qu'on y trouve, à la couche de limon quaternaire où- se 
rencontrèrent des ossements de renne. 

Mais sans faire plus d'école buissonnière, restons à 
notre rose. 

Cette fleur par le rayonnement de son centre, par 
les filels d'or qui partent d'un disque et s'étendent sur 
une draperie de nuance fugitive et il'un rose d'aurore, 
est la plus délicieuse image du lever du soleil. Dans 
son cœur, et sur ce disque aux proportions si restreintes, 
s'enlève parfois comme un relief d'écriture * un vrai 
triangle : la représentation la plus mystique de l'aspect 
divin depuis les premiers âges. — Tout cela enfermé 
dans la rose ! 

Elle-même enfermée dans les cinq pointes de son ca- 
lier, devient étoile, signe ou nombre divin et l'énoncé 
du nom même du soleil : c;pn ou ttfç^ Samas ou le 
feu, rentrant encore parfaitement dans les idées orien- 
tales; — Jes mêmes qui firent naître des roses du sang 
du dieu solai.re Tammuz. 

Pour le Gaulois c'était, avons-nous dit^ une marque 
plus intime encore^ c'était son nom même, c'était aussi 
le nom de sa terre, cette autre Gaule ou Goula épouse 
par lui de Samas ou le dieu soleil d'Orient. — Et dans 
un temps où l'emblème tenait lieu d'écriture, l'un et 
l'autre pouvaient donc se faire représenter et signer par 
elle : la Rose. 

De ce mol ^a et n.v>3 pour rose vinrent, d'un autre 
côté, les noms arabes de Gui et d'Attagul. Dans les Ecri- 

1 Effet du nombre et de la soudure des carpelles qui, réunies en 
trois faisceaux, donnent la figure d'un triangle au milieu d'un cercle. 

5 
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turês hébraïques, j'ai vainement cherché ce mot, je ne 
l'ai vu que dans les Livres écrils en grec. Peut-être 
par.ce que cette fleur était spécialement un emblème des 
Gentils ou nations vouées au culte du soleil, tandis 
qu'Israël ne célébrait comme fleur, que le lys, son em- 
blème de joie qJ d'amour, jtf'itfî concentration des 
mots : lys, joie, six- et soixante- 

Mais de ce que les Arabes aient gardé le nom de gui 
pour rose, il ne s'ensuit pas forcément que le mot gueul^ 
qui en est formé et qui est resté attaché à la couleur 
rouge du blason, nous vienne aussi par eux ; ce mot, 
comme l'usage héraldique, ne sont encore, pour nous, 
que de transmissions gauloises. 

Quant au nom même de Rose il doit être gaulois 
aussi, puisque c'est le chaldéen t^. nn, nM.i, secret ou 
mystère, qui, pour Içs images solaires que nous venons 
d'énoncer, fut sans doute donné à cette fleur privilégiée. 
Et la preuve que rose veut dire mystère, et que son 
nom se rattachait à ce sens d'une manière indéterminée 
mais traditionnelle, c'est leur réunion dans le terme 
consacré : « Rosa mystica. » 

Un assemblage plus précis encore pour nous c'est 
celui de Mosa Gallica, nom passé dans la science on ne 
sait trop commenJt. li fut donné à la rose type, la rose de 
Provins, cette fleur que l'on peut voir croissant sponta- 
nément en pays Carnuthe, au moins dans la forêt d'Or- 
léans, et sur des lisières sauvages du (ktinais. On fut 
même embarrassé pour expliquer ce nom trouvé, disait- 
on, en Syrie par les croisés. — Inutile d'aUer si loin, 
quand on pense que ce sont des mots d'Orient qui nous 
sont restés des Gaulois. 

C'est certainement aussi à cette antique dénomination 
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de *?3 (gl). ni^n avec demeure ou séjour, que nous 
devons notre mol d'églantier et la célèbre Eglantine de 
Clémence Isaure. 

Cetle rose, l'histoire le dit (et nous l'avons remarqué 
dans un autre article*), était restée, après la dispersion 
gauloise par les Romains et l'exil au-delà du Rhin, l'en- 
seigne d'Irminsul. Depuis, les Normands et les Danois 
la naturalisèrent en Angleterre : tandis que la France, 
paraissant n'y plus attacher qu une idée poétique et 
vaguement souveraine, laissait aux souvenirs héraldiqijes 
seuls à la conserver comme signe archiviste. 

On oublia que son nom et son symbole avaient signifié 
un jour celui même de la Patrie et de la nation, et qu'il 
allait de pair avec les anneaux d'or qui la faisaient recon- 
naître dans les batailles. 

Les expressions que le moyen âge emploie de Che- 
vsâler de la Rose, Roman de la Rose, etc., et où l'on 
cherche vainement une spécialité de rose, devaient avoir 
prrs leur source d^une idée ethnique dont l'usurpation 
de cet emblème par TAngleterrc nous a déroutés depuis. 
Et peut-être seFait-eile parvenue à garder Tancienn^rté 
de l'attribut, si nous ne devions reconnaître que, chee 
nous, il lient au nom même de la Gaule. Et c'est par VeXtéi 
d'un étrange abw qu on voit encore de nos jours et dans 
W galeries nationales du Palais de Versailles la roie 
comme symbole de puissance dans les main$ de lareiÉe 
(^Angleterre. 

Nous voyons sur le crmter dû casque des Gaulois re- 
présentés aux bas-reliefs de l'arc d'Orange : la rosace ou 
1^ encerclé : cet indice, ainsi que celui de la rose dou- 
ble et épanouie qui décore généralement lé centre de 

' Preuves celtiques, ch. 9. . 
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leurs grands boucLers, était là comme marque nationale 
et distinction particulière. 
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On le s-aif, Tanliquilé ne rejetait pas l'antithèse des 
mots, disons même qu'elle aimait ces rapprocheraenis; 
dans le haut style, surtout, ils lui servaient comme d'une 
sorlederime; telle est la coutume inconteslable du 
parallélisme employé dans les poésies d'Orient et dont la 
majeslêde Thistoires'esl souvent servie pour nous en ren- 
dre les images plus saisissantes. — Constalons seule- 
ment, qu'autant il était naturel alors de rapprocher des 
emblèmes pris dans les mots d'une même langue , 
autant il a été inexplicable depuis d'aller chercher le 
mot gallus des latins pour l'appliquer à un peuple qui, à 
la meilleure époque de sa gloire, ne connaissait ni cet 
oiseau * ni, pour apporter son influence en Gaule, ce 
peuple romain chez qui on en Vo chercher le nom. 

Cette comparaison portant sur dfs mots d'époques et 
de langues différentes est donc (pour parler leur lan- 
gage) essenliellemet barbare. Pour les latins, du reste, 
le mot venait du grec y^^^Wi, calme, tranquillité ; nom 
donné à ces oiseaux à cause de leur facilité d'apprivoise- 
ment, de leur douceur relative (surtout celle de la poule), 
lors de leur arrivée fort tardive en Europe, au V ou iv* 
siècle avant notre ère, pense-t-on. 

Comme oiseau emblématique ou signe national, les 
Gaulois avaient de temps immémorial choisi l'aigle ou le 
faucon. 

Mythe solaire encore comme la rose et le lion, et puis 
emblème de force, b'^n "^ïç, l'aigle était surtout l'oiseau du 
Signe, n^N et ban, alors une enseigne véritable. 

Nous allons donc voir à présent si les Gaulois avaient 
des enseignes; plus lard nous verrons s'ils avaient des 

* L'oiseau de la Perse, disait Aristophane. 
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drapeaux. Mais auparavant constatons un syrubole tout 
spécialenfinnt celtique dans ces difïérenls symboles 
sraulois. 

C'est Vimportdnce du bouclier comme marque natio- 
,1^ 



gaulois 

C 
nale 



LE BOUCLIER 



L'histoire nous apprend qu'entre tous les peuples ils 
ornaient le plus leur bouclier; il était plus grand, plus 
embelli qu'aucun autre, il étincelait d'émaux variés et de 
signes d'or et d'argent*. Et Pline rapporte que \^ corail 
était surtout employé à son ornementation (xxxii, H)- 
Pourquoi? Sans doute, parce qu'il est de couleur rouge. 

Or,* si de geul, la rose, à gaulois nous avons retrouvé 
le même nom, on ne refusera pas non plus de reconnaître 
qu'entre û^^ (ch. et v. ûStf), Cc//^ enfin et û'jç^ bou- 
citer, il y a une telle identité qu'elle est presque de la 
confusion. 

Les Romains, de leur côté, ajjaient bien leur tradi- 
tion d'un bouclier tombé du ciel entre les mains de leur 
premier législateur Numa, pour les préserver d'une 
sorte de peste qui ne peut être que l'anarchie, bouclier 
dont la conservation figurait la durée même de leur 
puissance. Ceci pouvait venir de l'état antérieur où la 
langue orientale gomérienne' était encore comprise par 
eux, et leur montrait ce mot de bouclier synonyme de 

' VoirLucain pour les Lingons !«' V. 398, et en général pour les 
Gaulois : Tite Live, YII,' 10, Aulu-Gelle, IX, 11, et surtout Plutar- 
que : (Marcellus, 7. et Ces. 27). 

2 Ou Nohamite, comme on pourrait dire en suivant le nou- 
veau système dualiste de M. François Lenormant. 
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domination; et c'est peut-èlre par ces archives sacerdo- 
tales que César se fil une juste idée de not'^e nom de 
Celte (Voir p. 57). Mais aussi, pouvons-nous dire, les 
Romains n'ont-ils point forgé tout cela progressivement, 
en s'aidant de toutes les données qu'ils pouvaient 
puiser chez les aulres peuples ; comme il se pourrait 
bien qH'ils eussent pris toute leur histoire des combats 
singuliers de Manlius Torqnatus et de Valerius Corvi- 
uus, en imitation du récit de l'aventure de David 
avec Goliath. Les Hébreux, on le sait, n'ont jamais 
fait mystère de leur livre, et le mot Goliath peut se 
changer aisément en celui qui fit Galate, n^^: nT'?j. 

Encore au sujet du bouôlier, comparé avec les 
fonctions gouvernementales , nous en voyons un 
exenxple dans la coutume d'élever sur le pavois^ c'est- 
à-dire introniser les rois francs : coutume gauloise sans 
doute, puisque l'empereur Julien, à son palais des 
Thermes, fut élevé sur le bouclier, disent les historiens, 
à la manière des rois barbares. Tout ceci, et lesSaliens 
avec leur bouclier, pourrait nous fournir matière à 
d'autres rapprochements; aujourd'hui nous devons nous 
borner au nôtre, disant seulement que symbole, dans 
une langue toujours comprise et toujours parlée, il garda 
,chez les Gaulois une importance individuelle, et 
nationale tout à la fois, par les aqneaux et surtout la 
rose qui s'y voient davantage encore que sur les monnaies. 

Si l'emploi des monnaies eût été très-ancien chez les 
Gaulois, on y retrouverait probablement plus de souvenirs 
de la fleur gauloise : on en trouve quelques-uns cependant ; 
mais, il faut le reconnaître^ ce n'était pas aux types de 
fleurs que se marquaient universellement les médailles, 
et les Gaulois, ayant pris l'usage même des pièces de 
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monnaie de peuples étrangers^ qui les désignaient ordi- 
nairement par un emblème d'animal, ils se conformèrent 
à cet usage, ils les marquèrent de préférence de figures 
animales. Rhoda et ses colonies avaient monopolisé la 
rose et devancé son emploi sur les monnaies; mais, mal- 
gré cela, nous sommes convaincu qu'il y a fréquemment 
des roses sur les monnaies gauloises, avec ou sans tige, 
et puis aussi des rosiers tout entiers, qu'on a appelés à 
tort du içui. 

LE LION 



Le lion, que nous croyons un très-ancien attribut cel- 
tique, fut repris comme emblème et figure fréquenxment 
sur les monnaies. Il y conserva même un type national: 
« La pose du lion gaulois, dit Leiewel (p, 165), diffère 
de celles de Grèce, le lion est étranger au type étrusque; 
et le coin de Phocée, la métropole de Marseille, était un 
chien. » Le lion, si fréquent sur les monnaies gau- 
loises, Hvail donc une autorité nationale; mais, sic/étaità 
titre d'origine asiatique, le peuple Celte, par conséquent, 
n'était pas le seul à en avoir hérité. En un mot, il mar- 
quait un de ses attributs, il ne marquait pas son principal 
attribut. 



L'AIGLE 

Le principal attribut du Celte c'était Taigle , et 
comme enseigne et comme marque de puissance. Nous 
en avons pour preuve les innombrables monnaies faisant 
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le lype du centre national ou pays Garnutbe ; car, si ce 
type eût été d'imitation romaine, on le trouverait surtout 
vers le midi et dans la province romaine, où il existe 
cependant moins qu'ailleurs : l'aigle carnuthe est donc 
incontestablement celtique. 

Nous pensons que ce symbole, qui est aussi un mythe 
solaire et qui a sa contre-partie dans l'épervier * égyp- 
tien, dérive pour les deux peuples d'une source commune : 
celle de ces Rifalhéens dont les monuments funé- 
raires, récemment explorés en Palestine, rappellent ceux 
de nos premiers Celtes, et dont les Hyperboréensd'Aquilée 
sont un rameau lié^ sans doute, aux subdivisions gauloises. 
—Tandis qu'une autre brancbe, antérieure aux Rifathéens 
de rhistoire hébraïque, avait porté en Egypte ce môme 
culte des morts ^ et ses notions d'immortalité toujours 
actives chez les Gaulois. 

Une autre de ces similitudes est, pour nous, l'attribut 
solaire de l'aigle ; et quelquefois l'aigle à corps humain 
de nos médailles sans inscriptions^ ce qui les désignerait 
pour les plus anciennes et liées pour les symboles aux 
représentations de Chaldée et d'Egypte. Selon la langue 
gauloise, n^îc voulait dire signe; de là son nom d'Aète, 
répété en celui d'Aigle, ^:-n, lesigne, signal ou le drapeau. 
Si l'on veut m'objecterquc le nom d'Aète est spécialement 

' L'aigle ou épervier, qui n'est pas cependant l'épervier des natu- 
ralistes mais plutôt, comme nous disons en Gaule, le faucon émigrant, 
était le dieu lumière, le symbole de Horus, (comparez Tin lumière), 
et il figurait aussi pour les Egyptiens la résurrection ou l'immor- 
talité. 

* Comparez rïCp'J le Géant, D^ND*7 le peuple géant ou les Rafaï- 
tes et KDT ombre : les morts; avec, riD"?, fils de Gomer, et ce que 
dit FI. Josèphe: ïoùc fxèv yh-p vuv ôcp 'E^^ivwv raWTa; xaXou[jL£vôuç, 
TofiiapeTç Bï Xe^ofAEvouç, Fouapoç IxTtŒE. — VI-I.'Ant. J. 
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grec et latm en Europe \ je demanderai la permission de 
raconter que, me promenant un jour sur les hauteurs de 
Bergères et découvrant de plus de cinq lieues un point 
culminant, qu'on me dit se nommer le mont Août, je 
réfléchissais que ce nom avait dû lui être donné par sa 
disposition toute particulière de place à signal, et qu'en 
deçà ou au delà des marais de Saint-Gond il devait mar- 
quer une importante place gauloise. Depuis, les décou- 
vertes de M. J. de Baye sont venues le prouver. Le mot 
Aète^u août est donc un des mots des premiers Gaulois. 
Ce qui n'empêche nullement qu'il ne fût aussi grec et 
même avec le sens de signal : témoin ce même nom 
donné en Grèce à plusieurs sommets, notamment au Pen- 
télique ^. Tel le nom de Miotte, qui n'était bien, comme 
l'on sait, qu'une place à signal, mot venant de dnj, faire 
signe et nx\ 

Les numismates sont qnanimes à reconnaître que 
l'aigle, surtout dans sa pose éployée et accompagnée de 
son aiglon, est une marque spécialement gauloise ;,qu'elle 
était établie, principalement au centre carnuthe ou 
celtique, bien avant la perte de Tindépendance gauloise, 
et qu'elle y dut servii^ d'emblème national. 

^ Leur mot aète, donné à l'oiseau du signal mîC n'est qu'une mé- 
taphore et prouve qu'il est emprunté d'une autre langue plus 
ancienne ; -ainsi pouvons-nous dire de l'emploi du mot «stoç pour 
désigner le ferrement des rais d'une roue; mot qui n'est évidem- 
ment que la traduction métonymique de notre ^2 pour objet 
enroulé, — Môme idée, pour ce nom d'aigle donné chez nous 
au pupitre des chantres d'église, pour : objet tournant. . 

2 M. H. Martin dit qu'en Angleterre ce nom de montagne d'Aigle 
fut aussi donné au Pen Eryry, sans qu'il se rende bien compte d'où 
cela a pu lui venir. Etudes d'archéologie celtique, p. 17. 
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Tandis que la vieille enseigne de Rorao était une botte 
de foin, elso.i oiseau sacré Toie *, et puis un loup, ou 
plutôt la louve^ le minotaure, le cheval, le sanglier, et 
enfin l'aigle, qui ne précéda ces autres signes que peu de 
temps après que Marius Teut seule adoptée. C'est Pline qui 
ledit, et à. ce temps seulement^. Et dans cette hié- 
rachie de marche que gardaient entre elles les enseignes 
de premier ordre, Taigle qu'on ne redit pas dans la 
nomenclature était ou avant ou après celles qui sont énon- 
cées; impossible qu'elle fût avant la louve, elle était donc 
même après le sanglier. Et le sanglier qui figure sur des 
monnaies du sud de l'Italie et qu'on retrouve avec les 
empereurs était ainsi un emblème de leur pays. 

Depuis peu on s'est ingénié à vouloir nous faire 
admeltre ce signe comme spécialement gaulois ; les docu- 
ments historiques nous prouvent qu'il était très-ancien- 

' Ce devait être une oie d'après ce que disent les auteurs, mais 
représentée en forme de canard à ce que dit Lelewel, p. 1. Type G. 

2 « Elle était auparavant la première entre les autres qui étaient : 
le loup, le minotaure, le cheval et le sanglier. Peu de temps avant 
Marius, on avait commencé à porter l'aigle seule au combat et à lais- 
ser dans le camp les autres signes ; mais Gains Marius (à son se- 
cond consulat) rejeta tous les autres et retint l'aigle seule. » Trad. de 
Montfaucon. 

« Prima cum quatuor aliis : lupi, minotauri, equi, aprique; singu- 
los ordines anteibant. Paucis an te annis sola in aciem portari cœpta, 
reliquia in castris relinquebantur. Marius in totam ea abdicavit. » X. 4. 
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nemenl romain. Tacile nous le représente comme la mar- 
que nationale et religieuse des Bretons-Estyeiis : « formas 
aprorum gestant *, » dit-il, et il développe cet usage 
avec tant de délails et une telle particularité, chez 
ce peuple, qu'on doit bien croire que, si quelque 
chose de semblable eût existé en Gaule, il le dirait cer- 
tainement. Mais il y vint comme emblème lalismanique 
ou comme marque de monnaie et par les relalions 
avec ces peuplades bretonnes qui communiquaient avec 
les Gaulois. 

Nous ne savons pas si les Romains ne prirent pas de 
ces derniers le mythe terrestre du sanglier comme ils 
prirent plus tard des Parthes leur dragon^ et qu'ils 
prirent l'aigle à la suite de leurs premières guerres 
en Gaule. Mais, une fois celle-ci adoptée, à leur tour, 
ils passèrent aux Gaulois tous les signes subalternes dont 
ils ne voulaient plus; de là, à chercher à leur faire 
croire qu'ils n'avaient jamais rien eu de mieux, c'est 
un peu ce que nous avons vu de nos jours où le souve- 
rain que la France s'était donné continuait comme 
romain la guerre gauloise et ne manquait pas de coin- 
plaisants pour aider sa pensée. Je dois donc me borner à 
citer Lelewel qui s'est élevé avec impartialité contre cette 
innovation du sanglier qu'ion a voulu donner comme 
enseigne de la Gaule tandis que, selon lui, il ne fut bien 
que la marque de la ligue Eduenne. 

Or ces frères des Romains ne pouvaient être le type de 
la nation gauloise. Et c'est aussi, remarquons-le, chez 
les Belges, les Armoricains, les Volkes et par eux chez 
les Galates d'Asie, que nous voyons généralement les 

' Germania. XLV. — Matrem deûm venerantur, insigne supersti- 
tionis, formas aprorum gestant : id pro armis omnique tutela. 
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monnaies au signe du sanglier^ enSn tout à Tentour de 
h Gaule plutôt qu'à son centre Celtique ou gouverne* 
mental, chefe cette branche Belge ou mieux Bretonne \ 
non exempte de rapports avec les Estyens ou nation 
allophyle, en partie, et partant breton*, que le nu- 
mismate lie entre eux par le signe étranger du san- 
glier, qui finit par prendre droit de cité en Gaule; 
mais seulement comme emblème cosmique ou image 
de la terre opposée aux images célestes du disque, du 
croissant, des étoiles , . de la rose et de l'aigle. 

Il n'y a même pas longtemps qu'on s'est autorisé de 
nos monnaies pour donner cette importance au sanglier, 
lequel figurait tout aussi bien en compagnie des empe- 
reurset des impératrices de Rome. Il y a quelques années, 
quand Lelewel acheva son travail sur les signes gaulois^ 
il apprit tout à coup que M. de la Saussaie voulait don- 
ner le sanglier comme enseigne générale de toute la 
Gaule, tandis qu'il ne le voyait que comme la marque de 
la ligue éduenne. 

« La Saussaie cite à tort, dit-il, comme arverne 
une pièce qui a exactement le coin éduen. Il ne s'appuie 
pas sur une autorité suffisante en donnant les lettres : 
LVCCIO et LVOI pour Luclère, afin de le faire figurer 
chez les Cardukes. » — Quant à l'imagination de voir 

' De 21^*73, alUance, confédération. 

' LinguaBritannicaB pfopior. Germania. XLV. — Les auteurs met- 
taient alors en regard les langues Gauloise et Bretonne. Voir : « Gothi- 
ûosGallicalingua... » XLIII. Et n'avaient pas inventé d'appeler le 
breton du celtique. Ce qui, en soi, eût voulu dire : langue conquérante 
ou gouvernementale, et n'était pas en cause pour les séparations de 
peuplades que désigne Tacite. D'ailleurs, depuis César, qui s'est bien 
justement glorifié d'en être l'antagoniste; que restait-il du nom de 
Celte? 
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«I saiaglier la tète en bas en contre-partie d'un cer£ pas- 
sant, Lelewel <x n'y vott^ lui, que toute la ramure du c^f; 
sana cela», dit-il^il resterait cornu, (lisez corné) comme 
«a taureau^ » 

Nous^sommosfde son aviSïpourl'excliisioa 
dut sanglier les pattes en Tair, (au moins 
d'après le dessin qu'il en donne); mais 
quant à ce «fui resterait (d'exagéré pour la 
ramure dà cerf, ce n'est, eir cime, que l'adjonctioa du 
tau ou contre*niarque gauloise qttî, par sa forme croisée, 
a donné l'idée de pattes quelconques. -^* Donc là point 
de'sanglier, surtout en figure prineîpale.sLe cerf y ligure, 
selon l'opinion reçue, a la course lunaire, p Ët^ posr 
là médaille antérieure, les nidins de'Lu, Luci, ne sont, 
selon nous^ que des désignations solaires ; (on a troj^ 
Toulu mettre, soit dit en passant, des noms de rois- en 
pjace de simples* mots de la langue). La tète est celle 
d^un Apollon, e* le sanglier ici, comme image de la 
terre, lui est opposé. 

Sa présence' est même assez rare sur les belles pièces, 
on y rencontre bien autrement des Taux, des aigles, le 
cheval symbolique d'émigration et pm'sdes lions; 

Enin ces emblèmes souvent réunis aux mots Pidil, 
£ato/ ainsi que le Vad (poirrleVat) niîlospour: delà 
marque, du signe élevé. 

Il est bien certain que la représentation du Mon était 
fréquente dans les attributs gaulois ; mais nos études ne 
sont pas encore assez complètes pour bien déterminer 
la provenance et la transmission de ce signe jusqu'à nous. 
Et sans contester son importance, nous, dirons seulement 
q^e, le dessin en étant beaucoup plus difficile à exécuter 
que celui de l'oiseau, ces deux mythes solaires se traduis 



Digitized by 



Google 



— 79 — 

sirent souvent par un seul, celui qui était la plus facile 
à représenter, et qui prit par cela même le nom du signe 
par excellence : (nltc ou h^). 

Il avait aussi l'avantage de pouvoir se rendre par cer- 
taines marques conventionnelles qui, en le cachant aux 
ennemis, permirent sans doute de le conserver dans plu- 
sieurs localités. 

Et puis le Gaulois, quoique dessinant quelque fois 
assez bien *, n*était pas un peuple artiste. Les tribus 
occidentales, refoulées par les Celtes dans le sud de 
l'Europe, eVnportèrent, surtout en Grèce, ce sentiment 
juste des proportions dans la représentation des objets 
créés, qui les amena à prêter tant de vie à la matière 
qu'ils la divinisèrent à leurs yeux. Le Celte, avec sa 
croyance immatérielle, ne se prêta que tard et avec 
insouciance à la reproduction des objets parTart- Ce 
n'était guère pour lui* qu'une autre marque d'écriture, 
un signe conventionnel à qui on ne demandait que d'être 
compris pour remplir son but. 

Ces signes conventionnels qui, partant de l'idée d'un 
aigle, d'une étoile ou d'une rose^ se trouvaient réunis 
avec la représentation du Tau gaulois ou marque autori- 
taire nationale, sont aussi ceux qui produisirent l'aspect 
de notre fleur de lys. Mais avant de passer de 
Toiseau à la fleur disons un mot du Tau gau- 
lois. 



* 



' Il est certes des types et reproductions gauloises bien supérieures 
comme exécution aux monnaies républicaines de France . 
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LE TAU 



On devra d'autant mieux nous le permelre que des 
recherches récentes en ont fait des volumes et qu'elles 
ont voulu à toit en faire une question religieuse, trans- 
portant cette marque simplement archaïque du terrain 
matériel de l'archéologie jusqu'à la théologie elle-même, 
la disant Temblème d'une secte religieuse repoussant 
Tidolàtrie ; parce que l'époque où elle paraît avoir été 
le plus fréquemment employée au nord de Tllalie est 
l'époque où Ton trouve le moins de figures mytholo- 
giques. 

Mais il y a moins encore de ces figures à l'époque qui 
précéda en Europe l'apparition de ces marques en croix. 
Elles n'ont donc pas chassé une idolâtrie qui probable- 
ment n'existait pas encore et qui ne les y a suivies que 
comme démoralisation dans les idées d'un peuple qui 
n'était pas idolâtre originairement. 

Ce peuple arrivait d'Orient : les noms dont il a par- 
semé cette colonie nous le disent assez ; et il employait 
ce signe de croix ou croisière X appelé tau en sa langue 
comme dans les usages de sa nation on l'avait toujours 
employé : c'est-à-dire, comme signature ou marque in- 
dividuelle, — puis comme signe autoritaire et repré- 
sentant une individualité encore; et devenant, par exten- 
sion, signe de monopole ou évaluation arbitraire. 

En vertu dé tout cela, il est évident que ce n'était 
pas un culte qu^il représentait. 

Ces dernières explications nous sont fournies par les 
usages gaulois et prouvent qu'entre eux et la colonie 
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orieniale de rEmilie il y avait d'iotimes rapports d'ori- 
gine, et qu'avec les marques Chaldéeooes récemment 
trouvées sur les tombeaux gaulois du centre de la France 
on doit penser que ce peuple d'Italie était Tarrière- 
garde de la grande émigration celtique. Que, bien qu'i- 
dentique et lié avec lui, il avait quitté plus récemment 
la terre d'Orient, car celte marque n'existait pas pour 
nous lors de l'érection des monuments dolméniques ou 
de grandes dalles; mais qu'apportée plus tard, elle 
fut admise en Gaule comme un des usages de la 
mère-patrie, et par cela signe national pour eux tous. 

Cette croix est donc bien réellement un signe:, et si- 
gne dans toute l'acception du terme, car elle était par- 
dessus tout le tracé d'une signature. — Et en cela on 
peut dire qu'elle existe toujours, puisque c'est toujours 
par elle qu'on fait signer les illettrés. 

La tradition reste donc constante dans son principe, 
bien qu'ayant modifié le premier type de sa forme : 
— originairement le tau était diagonal ou en x et for- 
mait l'intersection de deux lignes égales. 

Celte marque,, même en Orient, a du précéder ou 
plutôt commencer les caractères alphabétiques. Nous 
reviendrons sur cette observation, et disons tout de 
suite que son nom y resta synonyme de signature :« Fais 
une marque » (Ezéchièl, ix. 4.) ou ce signe de la signa- 
ture : « Tij r!''i.nni ». On peut de là remonter jusqu'à 
Job et y voir : ccin-jn » 31-33. «Voici ma signature. » 
C'est-à-dire mon écrft, ma requête. 

Or cette lettre thav, dont le nom et la marque se con- 
fondent avec la signature elle-même, n'était pas figurée 
autrefois comme nous la voyons aujourd'hui en hébreu, 
mais bien eu croisière toute simple, comme on peut le 
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vérifier sur la fameuse stèle de Diban récemment dé- 
couverte et apportée en France. 

Ainsi, sous ce tracé de simple croisière, le signe a 
passé de Tarami dans le grec, et s'il a modifié un peu 
sa forme, il a gardé le souvenir de sa provenance, en 
conservant même son nom. Voyez au dictionnaire : 
« Tau, nom de la lettre t^ racine hébraïque ; » et au dic- 
tionnaire hébreu : « n (Thaw), in, signe, signe d'écrilure 
m^n marque ou signature. » 

Ce mémo thav se confond originairement a^ec le mot 
oth: nlïc. sigrîe, marque ou lettre de Palphabet dont il 
fut, avons-nous dit, la première manifestation ; idée 
d'autant plus croyable que tous nos débuts d'alphabet* 
tiennent de lui soit comme croisière soit comme 
tau. — Voyons : — Yalef avec son nom princier, K — 
et dont l'aspect général n'est bien qu'une croix originaire. 
X L'a minuscule des Grecs peut n'être aussi que le 
résultat de deux barres tracées sans lever la main : a; et 
notre grand A comme le leur a tant de rapport avec le 
vieil araméen qu'on peut également le faire rentrer dans 
la même catégorie et rendre sa désignation par celle 
même de la croix archéologique : « l'intersection de 
deux lignes, » le trait inférieur n'étant bien que ce que 
nous appelons un délié. 

Quant à la transformation de la croisière ou tau en 
thav (n actuel), nous en avons peut-être une contre-par- 
tie dans la forme même de nôtre a minuscule assez 
éloigné de la forme de notre A principal. 

« Que dire de la marque appelée : « Croix de par Dieu, » par où 
commençaient les vieux abécédaires. Si ce signe n'eût pas conservé 
une idée de lettre, comment expliquer sa place dans la réunion des 
lettres ? 
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Toul cela enfin ne prouve-t-îl pas que la place de 
ces signes a passé par des péripéties nombreuses et que^ 
dans le conflit, la désignation multiple de cette première 
lettre a été ensuite utilisée pour la diversité des carac- 
tères de l'écriture ? 

Une autre preuve du rapport intime du premier tau 
X avec Valef» c'est que celui-ci, comme nous le disions, 
a conservé une apparence de la forme croisée, en même 
temps que le nom d'Alef, ou chef de famille ; tandis 
que la nouvelle forme du thav, n, venue après coup, fut 
classée la dernière de toutes les lettres : — comme signe 
supplémentaire, ou déjà représenté. 

Et nous, qui ii'avons comme ceux d'autrefois qu'une 
de ces lettres, nous lui donnons tour à tour la figure 
de l'antique croisière, X» et en majuscule, un peu 
celle du » hébraïque. 

Mais avec son nom spécial de thav et de tetli venant 
l'un et l'autre du mot n^ïc ou "nxri, signe où tracé de 
signe quelque chose enfin qui se rend chez nous par le 
mot noteVy nous remontons du simple caractère d'écri- 
ture aux noms eux-mêmes formés par ce signe. — Nous 
voyons rapidement, et le mot : on'in, (de onn), sceau, ca- 
chet; la plume ou le burin qui servait à tracer le signe y 
trouve aussi son nom de »? r. w^v — Puis confondant 
encore une fois, comme nous nous croyons autorisés de 
le faire, nos mots celtiques avec ceux de la vieille souche, 
nous nous demandons si notre mot cent, le F'pn (r. jon 
puissant), enfin un de ces potentisnmi numeri dont par- 
les auleurs, n'est pasun équivalent du nç», n^Kp(cent) 
ou nomJ)re marqué du signe par excellence ? — Sans 
doute la simple et originaire dizaine, si naturelle à ima- 
giner par la réunion de nos doigts, en a pris sa forme en 
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X ; elle se relie à cent et n'a pas pu en abandonner la 
marque jusqu'à la désignation de mille, k , qui concentre 
en elle les deux précédenles, et devait, comme elle Fa 
fait en Orient, se nommer du nom A'Alefoxxchefde cette 
famille. 

Or comment la lettre Ihav, telle que nous la montre 
aujourd'hui récriture hébraïque, aurait-elle pu com- 
prendre et représenter tout cela, former son homonyme 
grec et constituer une universelle marque de signature : 
tracée comme nous la voyons aujourd'hui? — Ceci, eu 
effet, n'a pas toujours été manifeste, et a pu égarer de 
longs siècles sur sa trace. — Mais à présent que nous 
voyons que le plus ancien hébreu devait figurer son tau 
par une croisière, ou la simple '< intersection de deux 
lignes en biais » , nous comprenons aussi la seconde 
phrase du dictionnaire israélite après cette citation d'Ezé- 
chiel : « Fais une marque....» selon la tradition, dit ce 
dictionnaire, la lettre n (Ihav). — iMais, ajouterons-nous 
la lettre thav quand elle se figurait en simple croi- 
sière X. 

La valeur et la provenance de cette marque pouvantainsi 
se définir , il ne reste plus qu'à reconnaître qu'elle signi- 
fiait toujours la môme chose pour nous. 

Elle nous fut apportée par une colonie d'Orientaux 
qui l'employèrent dès lors comme signature, et rien n a 
pu nous la faire oublier. En Orient, à ce qu'il paraît, 
le peuple la met toujours en usage, je parle de ceux qui 
ne sont pas chrétiens et qui ne l'emploient qu'en vertu 
d'un usage immémorial. Voici donc qu'elle fait partie 
de l'histoire et de la tradition. D'un autre côté les anti- 
quités d'Assyrie, comme d'Emilie, comme de Gaule, 
nous montrent qu'emblème personnel elle a pu varier 
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ou du moins orner son type à l'infini pour figurer un 
signe individuel, un signe de faoïille; voire mênie d'une 
cité et. d'une nation. 

Et c'est ainsi qu'elle devint insigne de pouvoir, cachet 
d'empreinte, enfin le vrai modèle . originaire de nos 
signes de blason. 



X 




^^ 



Ce signe, comme emblème des héros d'^Assyrie, avait 
ne particularité qu'il a transmise à l'Egypte : l'ovale ou 
forme ovoïde ; et comme celte forme était particulière- 
ment un emblème de vie ou d'immortalité , c'est seule- 
ment à ce signe supérieur qu'on en avait attaché l'idée- 
Les tombeaux gaulois de l'époque lilhople sont tracés 
sur ce modèle en vertu de leur croyance à l'immortalité 
de l'àme ; on y déposait aussi des oursins parce qu'ils 
avaient la forme de l'œuf, et comme d'aninàal vivant ils 
étaient devenus pierre/ cette forme d'oeuf, d'où chaque 
jour sous l'aile des oiseaux on voyait éclore la vie, leur 
faisait attendre la vie, du sein même de la pierre du 
tombeau. 

Un autre souvenir tiré d'Egypte nous remet bien le 
tau ou croisière daras sorf usage ordinaire, c'est quand 
il figure comme /amer-/)a55^7' ou clef du Nil entre les 
mains d'un personnage faisant acte de pouvoir. Usage 
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encore qui avait passé de Chaldée en Egypte comme il 
fut apporté de Ghaldée jusqu'à nous*. 

Mais^ injlépendammenl du sens général qu'on lui 
reconnaissait, peut-être, et sous l'autorité de Platon, 
pouvons-nous croire qu'une idée géographique se mêla 
à cette-marque, au moins pour nos colonies orientales et 
qu'elle devint ainsi doublement pour eux un symbole de 
Patrie. 

Celte marque figurant, selon les documents des an- 
ciens, et par le centre de son intersection, le berceau ou 
point de départ des migrations premières de rhumanilé, 
à savoir, l'Asie antérieure, puisque Platon dit que : « La 
puissance la plus voisine du premier Dieu s'est étendue 
sur le monde en forme d'Ix : » — Diant vim quœ primo 
Deo proxima erat^ in modiim X lit ter œ porrectani et 
eœtensam esse. \^, Just., Apol. II, etc. etc.) 

Ce qui, par les explifcations historiques serait : La Jafé- 
thique ou Indo-Européenne , et l'autre moins célèbre et 
moins homogène, dont l'extension en Afrique et dans 
l'extrême Orient, c'est-à-dire sur des points diamétrale- 
ment opposés, a produit par cela même celte intersection 
de deux lignes en. manière d'X ou de croix. 

Celle marque avait donc en eux, powçson point central, 
une autorité native que rien ne pouvait égaler; elle les 
suivit partout, et ils en firent leur cachet porsonnel. -^ 
Dès lors on l'apposa sur des vases, des vêtements ; 
sur un manche de poignard, sur des ornements spéciaux, 
et surtout sur ces sortes de cylindres à main qui nous 



* L'Espagne, comme Geltibérie, s'est conservé un nom spécial à 
cette marque et antérieur à celui de 8. André ; elle la désigne : Aspa 
sans doute deî?» D (de HD r. H^B), /brce ou sanction d'ordonnance. 
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font l'effet de bâtons de commandement ou de marque 
personnelle et qui ont leurs analogues en Assyrie. 

On la trouve également dans la structure des temples 
et des tombeaux, et c'esl ainsi qu'à Marzabotlo ("nnç ri'»? 
la Maison des Pleurs), et dans la parlie la plus opulente 
de la nécropoJe, on a découvert 14 fosses en forme de 
croix qui ne contenaient que des ossements d'animaux. 
Là, où serait l'idée du culte si cette forme en eût représenté 
un ; et où serait le motif de la croisière, si elle était autre 
que le tau attributif et la marque d'une propriété*? 

C'est bien à cette idée du tau antique marquant une 
propriété ou une adoption que Thistoire sacrée rapportait 
-les exemptions de l'ange exterminateur citées dans Moïse 
et Ezéchiel ; et si les Pères, comme TertuUien et saint 
Jérôrhe, ont comparé celle marque au signe deschrétiens, 
c'était seulement comme image ou figure ; car là, il ne 
signifiait matériellement qu'une Sauvegarde scellée d'un 
signe convenu, ou le rachat par une puissance, avec la 
sanction de la marque autoritaire^. 

Ici, tout mouvement de plus dans cet ordre immatériel 
nous est interdit par notre programme purement scienti- 
fique, mais il eût été permis à d'autres de rapprocher le 
sens du tau anciea de notre signe moderne comme mar- 
que d'autorité et de protection, et je m'étonne que Tabbé 

* C'est sans doute à cette même idée de possession que se rattache 
la marque inhérente à certaines statues de chevaux dans l'Antique. 
Et soit qu'ils eussent été ■ célèbres et surtout vainqueurs dans les 
jeux, une autre appréciation du signe leur était attribuée comme dis- 
tinction. 

2 A cette même interprétation (bien qu'ayant passé par les coutu- 
mes celtiques et les souvenirs des époques suivantes (ne faut-il pas 
rattacher aussi la spécialité de forme des « Croix d'absolution » que 
figure l'abbé Cochtt. Revue Archéologique, 1873. 
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Gaume, qui a si minutieusement recherché les analogies 
possibles de la forme de la croix, n'ait pas mentionné 
une des plus remarquables, celle qui est dans Zacharie 
(ch. II, 1-5). — Pour nous, devant seulement constater 
que le signe chrétien de la croix n'a rien pris, en tant que 
spécialité religieuse, au tau antique, aussi vrai comme 
il date du christianisme et du Calvaire, nous devons 
parallèlement reconnaître que l'emblème autoritaire et 
personnel ancien s'est trouvé allié naturellement et delui- 
même à celle image religieuse comme seing et comme 
tau, devenu alors, selon la nouvelle attribution qui en 
était faite, un tau divin. , 

Se signer, pour un- chrétien, pouvait donc être à l'o- 
rigine plus qu'une profession de foi ; ce dut être en 
même temps, et surtout pour les Gaulois, tout un hom- 
mage de dépendance. 

Et avec ce que nous savons des coutumes orientales 
figurant la marque personnelle par un tau ou une croix, 
on peut se demander s'il n'y a pas vraiment eu une idée de 
comparaison dans ce passage de S. Mathieu : « Et alors 
apparaîtra le signe du Fils de l'Homme dans le ciel *. » 

Egalement comme dans l'idée première de concentrer 
la signature de Charlemagne et de njetlre son mono- 
gramme en forme de croix, on trouve une coutume 
celtique. — El nombre de nos fils de croisés qui voient 
dans leur signe d'écusson la croix du Sauveur ne sont en 
cela que les héritiers gaulois d'une marque moins il- 
lustre, mais bien plus ancienne. 

Elle est accolée (comme jadis sur les monnaies 
gauloises) à des images célestes: étoiles et croissants; 

^ Kal TÔTE cpav^orfiTat to ffy)fA6Tov tou uÎou tou àvôpwicou Iv tw oôpavS, 

XXIV, 30. Diîjc^ii DiKH-fa n*!» nxv ÎK% 
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— formes d'aigle, l'oiseau ou mythe solaire 
Hyperboréens; — le lion des Celles et 
surtout leur fleur nationale^ la rose. 
Puis, ce même tau se divise en pals, 
bandes, barres, fasces et chevrons; 
et Técu revient même par Yécarêelé à la 
forme primitive du tau qui séparait le 
champ en quatre parties égales. 

On peut même, au sujet de ces analogies, faire la 
remarque que les incrustations de corail dont nous avons 
déjà parlé et qui, selon les historiens, ornaient les bou- 
cliers gaulois, y figuraient déjà la croix rouge si célèbre 
depuis, n'étant alors que comme attribut celtique de 
pourpre, et du nom de la Gaule, dont le rouge (Gui) était 
l'emblème. — Ajoutons donc encore, et selon toute vrai- 
semblance, que le tau national y était marqué ainsi, et 
nous aurons toutes les croix rouges, celle des Croisés, 
celle de S. André et jusqu'aux fameuses cruces bermejasy 
insigne honorifique de la vieille noblesse espagnole ; la- 
quelle, on le sait, ne pnt que très-accidentellement part 
aux croisades. — Et pourquoi nos Crois 3s adoptèrent-ils 
en masse et si aisément celte marque"? C'est que le sou- 
venir celtique n'en était pas éteint. Voilà aussi ce qui 
explique comment sous le nom de croix de S. André 
on trouve la pose spéciale du tau si fréquemment rendue 
dans les armoiries. 

Pour obtenir un rapprochement avec le signe des 
chrétiens, plusieurs familles ont redressé leur croisière en 
verticale ; mais d'autres l'ont conservée en tau. D'autres 
encore, comme le moderne pavillon d'Angleterre, l'ont 
chargée d'une vraie Croix, combinant ainsi une trans- 
mission celtique avec la marque orientale de leur patron 
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S. Georges, pour le tau d'abord, et la croix religieuse 
sur le toul. Tel est aussi l'aspect des armes de la Na- 
varre ; soit : deux taux réunis. 

On se dispensait aussi par là de les cantonner ou ac- 
compagner de marques accessoires, comme chaque 
individu le faisait toujours à Tinstar des Gaulois. Mais 
cette diversité d'accessoires, et cette ornementation d'un 
signe unique, est bien justement, par la variété mênae 
qu'on cherchait à y ajouter, une preuve en faveur de son 
autorité inaîtérable tout autant que de son application 
individuelle. — Etant d'un emploi isolé, on l'eût laissé 
intègre et simple comme les lettres de Talphabet ; no- 
tamment pour celles-ci quand il y figure, il ne varie pas. 
Notre ï d'écriture a même peu changé depuis le X des 
Araméens; et, en majuscule gravée, n'est-il pas aussi 
celui des Assyriens, moms cette anse ou ovale que nous 
avons reconnue pièce supplémentaire? 

Quant à la pose verticale au lieu de la diagonale que 
nous voyons employée tour à tour, elle était déjà fixée 
ainsi chez les Etrusques, comme la pose qui se prêtait le 
mieux à leur nouveau mode d'écriture. Cette forme est 
certainement celle qui se confondrait le plus avec notre 
croix, et là, nous savons positivement qu'elle était un 
signe d'écriture. — Les runes, restées cependant plus 
récentes, employaient une croisière diagonale. Aussi 
dans les croisières de pierre du musée de Lund et tant de 
vestiges Scandinaves de croix gammées ou non, devons- 
nous voir des taux identiques aux nôtres. 

Mais la croisière individuelle ou autoritaire est restée 
l'apanage tout spécial de la nation celtique^ et son nom 
même de Tau nous a été transmis par la langue gauloise 
jusqu'à l'époque franque pour désigner toute forme 
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croisée. Nous avons des documents nationaux pour 
prouver que la pose de ses lignes était en biais, ou appuyée 
sur les angles d'une figure recfiligçe apparente ou con- 
venue; différents objets gaulois nous la montrent ainsi : 
notamment les vases rémois, du musée de Saint-Germain, 
des enseignes de médailles et des agrafes de draperies. 





Vase des Renies et un vase gaulois du mus^e de^ Cluny, n* 7682, 

M. Bulliof, si zélé dans ses fouilles de Bibracte, (au 
moins dans le commencement*), à jeter de la défaveur 
sur ce qui est gaulois pour rehausser ses romains, paraît 
comme impatienté de l'abondance et de la persistance de 
ce signe national qu'il constate sans chercher à le com- 
prendre. Citons, en quelques traits : — «Le carré coupé en 
diagonale par deux lignes croisées. » (p. 61.) ce... frag- 
ment de poterie, dessins noirs sur fond blanc, comme 
ceux attribués à la Syrie. Il est orné de deux grandes 
lignes croisées dans un cartouche rectangulaire. »(p. 80- 
85), au sujet de buses de forge «... l'une d'elles était 
marquée de deux lignes en diagonale, inscrites avec 
le doigt sur la terre molle dans un carré, ornement ca^ 
ractérislique dont les Gaulois ont pour ainsi dire abusé.» 

La forme en X donnée au tau avait donc une spécialité 
bien établie. 

Mais, pour telles causes particulières, quand, par 

' Revue Archéologique, année 1870. 
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exemple, ce signe devait être suspendu, on le nait pour 

plus de solidité en ver- 
ticale puis un cercle fixé 
à Kenlour en fit dispa- 
raître les angles ; — (ab- 
solument comme à la 
croix de saint Louis du 
petit Louis XVII, document, on le sait, qui servit à 
confondre les faux Louis XVII qui ignoraient cette par- 
ticularité.) Ce cercle qui n'était, pris à part, qu'un autre 
symbole gaulois, — en repliant parfois les extrémités de 
1^ la croisière, tout comme le cartouche rectan- 
^/^ gulaire où elle Ogure inscrite, en put faire le 
^ signe que nous appelons croix gammée. 
L'usage de la suspension de cette marque comme 
décoration n'est pas, dans l'histoire d'Orient, sans ana- 
logie ni précédent ; il se rapporte aux monuments 
assyriens, montrant les images héroïques décorées de ce 
tau. — Soit en elles l'emblème autoritaire; ou une 
marque qui empruntait du signe de leur individualité 
même * l'illustration qu'on y attachait. 

Nos médailles gauloises, en faisant « élever ce signe 
par les mains de la Victoire (E. Hucher.) » lui donnaient 
sans doute sa valeur personnelle. Il pouvait aussi avoir 
celle d'un- souvenir. Il pouvait même représentçr un 
peuple ou un héros dont on recommandait Timitation. 
C'est ainsi qu'il put devenir tau de décoration ou croix de 
mérite, et ceux qui le portaient devinrent marqués au 
tau de l'honneur et de la gloire. 

Quand le roi Jean institua son ordre de l'Etoile (1352, 

^ Puisque Hérodote nous dit que chaque Babylonien a\ait son 
cachet. 
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— repris par la Légion-d'honneur), il ne fit que prendre 
une des modifications du tau gaulois, et lui rendre une 
de ses fonctions, une de ses attributions nationales. Le 
simple point d'attache de la croisière en tau produit de 
lui-même les cinq barres de l'étoile.^ 

Redisons-le donc, avec l'élude spéciale que nous avons 
faite de toutes les analogies que nos pères aimaient à 
réunir comme emblèmes de leur nom de Gaulois et d'ha- 
bitants d£ la Gaule (deux expressions, nous l'avons vu, 
qui ne parlaient pas du même principe), et du choix 
qu'ils faisaient des synonymes, fussent-ils d'un sens éloi- 
gné, on peut bien croire que le tau enclavé dans son cerc/é^, 
le tau rappelant aussi une image de roue bi\i fut partiel- 
lement adopté comme un des symboles de leur nom. 
Parfois, dans cette roue les rayons s'enroulent en volutes 
"jjy ; deux réunis y figurent ce que nous appelons un 
c(eur, ou un pétale de rose 'ja. Tout cela comme marque 
ethnique marchait de pair avec les torques, les anneaux 
d'or, anî ''V^.3, dont ils se paraient comme d'un signe 
national. 

Et le tau ainsi compris devenait de plus en plus un 
signe gaulois ; mais sans cesser jamais de conserver la 
signification due à la croisière antique comme marque 
autoritaire et individuelle, par sa réunion avec un autre 
emblème particulier. 

Car, dès qu'en Gaule la croisière n'était pas un signe 
personnel, elle restait rigoureusement : timbre, cédule, 
tau de commerce, tarif, taille, taxe ou évaluation déter- 
minée, et surtout tare pour contrôle. 

Alors on produisit en masse de ces signes appelés 
rouelles par les savants , et qui ne sont en effet pas des 
roues, mais où le cercle était ajouté pour fixer plus aisé- 
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ment celle marque : ou de fabrique, ou de vente. Si bien 
qu'on en fit même d'tne simple feuille de plomba si 
faibles qu'elles ne pouvaient servir que d'étiquettes. 

En ce cas, on conçoit que chez des peuples où l'écriture 
n'était pas très-ordinaire, il a fallu faire des réserves de 
ce sceau conventionnel et s'en munir pour appuyer même 
toute manifestation de demande. 

Et comme c'était un véritable timbre ou taux d'une 
sanction reconnue et déterminée, le gouvernement 
gaulois <( le faisait appliquer en contre-marque ou signe 
de contrôle. » On en a trouvé des colleclions chez les 
Carnulhes, et les lingots d'or en forme de boules ou 
balles qu'on a désignées à tort comme monnaies des 
Carnuthes en portaient uniquement Tempreinle. 

C'était bien une simple division de la matière pré- 
cieuse, pesée et contrôlée avant d'être livrée au mon- 
nayeur, et identique au poids de la pièce terminée ; 
puisque, dans la lettre de M. de Saulcy * qui annonce 
la récente découverte de i 09 de ces objets, « ils sont 
tous semblables, dit-il, ou du moins ne présentent que 
de très-légères ditïérences provenant de leur mode de 
fabrication, c'est-à-dire de la confection fort peu régu- 
lière des moules à l'aide desquels ces pièces ont été 
coulées. Elles sont d'un or assez puV et pèsent unifor- 
mément (^prises une à une) 7 grammes 35 cent; de 
même le poids de dix pièces posées ensemble est 
exactement de 73 grammes 50 centig. 

Il n'y a donc pas moyen de ne pas reconnaître dans 
la taille de ces monnaies une répartition rigoureuse du 
métal précieux employé. Ces monnaies ont été très- 

* Revue Archéologique, n^ d'octobre 1869. 



Digitized by 



Google 



— 95 - 

rares jusqu'ici et par conséquent fort peu répandues 
dans les collections. La plupart ies exemplaires connus 
venaient d'une vigne sise à Moinville, près Melun, où 
l'on en trouve pour ainsi dire chaque année. Tous les 
autres avaient été recueillis dans l'ancien pays des Car- 
nutes. Comme les trouvailles de spécimens isolés sont 
Beaucoup plus probantes lorsqu'il s'agit de rallribulion 
d'une monïiaie que la découverte d'un trésor considé- 
rable qui a pu être emporté au loin, et caché par quel- 
que fuyard, je persiste à croire que ces étranges mon- 
naies appartenaient aux Carnutes plus probablement 
qu'aux Rèmes. Elles ont eu certainement cours chez 
les Rèmes; mais je ne saurais croire que ces derniers 
aient été les auteurs de ce monnayage singulier. » 
« C'est une balle ornée d'une croix, avait dit en 
commençant M. de Saulcy, ou mieux d'une étoile à 
quatre rayons. » 

Il reconnaît bien lui-même qu'elles ne représentaient 
pas les monnaies habituelles, et la simplicité de la mar- 
que en opposition avec le métal le montre assez. Rien 
non plus pour les suspendre, si ces balles eussent été, 
comme décorées de ce signe, un objet de dévotion. Rien 
non plus qui les entoure, qui les enchâsse et les dénote 
coname finies si elles eussent été un ornement. Et si 
elles paraissent singulières comme monnaies, c'est qu'en 
effet elles n'étaient pas des monnaies. 

La même observation faisait aussi M. de Mortillet au 
sujet de ses rouelles gauloises : <' Ce n'est certes pas là, 
disait-il, une forme de monnaie simple et commode. » 
Et pour image de roue, il démontre suffisamment que 
ce n'en est pas une. 

Dans une séajice archéologique de 1862 au Mans, 
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M. Hucher s'élcvail également a contre l'altribution de 
monnaies donnée aux rtuëlles par le comte de Widran- 
ges, et pensait que ces objets n'avaient jamais pu avoir 
cette destination, citant l'un de 15 millimètres de dia- 
mètre, en or^ et du travail filigranatique le plus fin, tan- 
dis que d'autres sont en bronze et atteignent la dimen- 
sion de douze centimètres avec une épaisseur d'environ 
six; or, imagine-t-on des éléments aussi disparates des- 
tinés à se frotter comme des monnaies^ les uns contre 
les autres î II est certaines oboles marseillaises où la rou- 
elle figure en guise de cocarde au casque d'Apollon et 
quelques rares statères armoricaines sur lesquelles la 
Victoire fait flotter cette même rouelle en guise 
de tableau de victoire devant la tête de l'Androcé- 
phale. » 

Nous voyons donc bien, par toutes ces manifesta- 
tions, que le tau primitif était resté en Gaule avec la 
plus simple expression de sa forme et de sa valeur origi- 
naire. — Nous avons vu également que, lorsqu'il s'écar- 
tait de son attribution collective ou gouvernementale, il 
avait dû prendre nécessairement quelqu'indice, quel- 
qu'ornement spécial, pour s'appliquer isolément aux 
différents individus qu'il représentait. 

Et la marque en croix qui précède la signature des 
évêques, bien que redressée à la demande des usages 
chrétiens, est évidemment une succession de marque 
autoritaire ou preuve de hiérarchie. 

Enfin pour terminer ces recherches prises dans nos 
coutumes indéfinies, et passant des objets aux mots de 
la langue et aux simples lettres elles-mêmes, disons 
qu'il n'est pas jusqu'à la vulgaire coutume de figurer par 
un X la désignation anonyme des individus, qui ne 
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rentre dans Tidée du tau banal et de sa configuration 
primitive — Ainsi l'expression de dire : un tel, pour 
spécifier une personne sans la nommer, rentre bien dans 
le sens du tau indéterminé. Et comme mot populaire, 
nous le retrouvons dans des attributions infinies. — 
Âlout! disent toujours nos joueurs, parlant toujours 
gaulois, pour désigner un signe convenu de supériorité ou 
de préférence. — Quant à l'autre mot vulgaire et dérivé 
du premier de; « recevoir un sflout » pour uae mau- 
vaise marque ou un un vilain coup, c^est une de ces 
ironies si fréquentes dans le langage populaire. 

Mais pour revenir au nom et à Tatlribulion la plus 
importante comme la plus originaire du tau, celle de 
marque autoritaire, reconnaissons--les dans le mot lare, 
tarif {X), in, pour autorité, puissance, et finissant par 
TK même, aussi (sanction affirmative); le mot taxe n'en 
est qn'une contre-partie : ^H pour selon : tau spécifié, 
et donnant la raison de ïx final de notre mot taux. 

Si celte marque est bien incontestablement orientale 
en principe, et même répandue chez des peuples qui se 
sont éloignés de notre centre originaire et ne parlent 
plus l'ancien araniite, c'est chez nous Gaulois, comme 
nous le voyons, qu'elle a été le mieux conservée dans 
l'Occident. 

Les Jdféthiques de Tlnde ont aussi bien pu tirer ce 
signe de la Gh^dëe que nous et transmettre aux carac- 
tères boiidhiques celte marque que nous y trouvons en 
croix gammée, ouSwastika, qui n'a pas une signification 
différente ; sans qu'il soit toujours autre chose à l'origine 
que le signe en Ix des monnaies de Palmyre ^ et de la 

* Dernières publications des monnaies de M. de Saulcy. 

7 
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Gaule, devenu par variété la croix gammée d'Ilion, de 
Chypre el des Etrusques; celle aussi qui resta chez les 
Scandinaves depuis Timporlation d'OJin^ peut-êlre. — 
Ce signe n'est toujours que le Tau. 

Et Croix gammée ou non; pour l'antique, ne constitue 
donc pas, pour nous, un symbole religieux différent. 
El, s'il n'y avait aucune idée de culte, il n'y avait pas da- 
vantage d'exclusion idolàtrique dans la configuration an- 
cienne de cette marqiie, puisque nous voyons des idoles, 
comme par exemple une statuette gallo-romaine du Dis 
Pater y toute couverte de ces croisières. Cette image a tout 
l'air d'une combinaison votive où le nombre des tâiix rap- 
pellerait soit l'individualité de tous ceux qui l'ont érigée 
ou bien la réunion de ceux qui imploraient ses faveurs. 
Ce n'est donc pas, au moins chez nous, la marque qui 
a disparu devant les idoles, mais le peuple qui se l'at- 
tribuait, qui a vu sa prépondérance éclipsée parcelle de 
peuples étrangers. 

Nous possédons, il est vrai, une des combinaisons du 
tau qui, peut-être, n'est pas sans un certain rapport 
avec des idées religieuses : c'est celle oîi l'Ix est coupé 
verticalement par une seule barre ou pal (de b?3 tomber, 
qui tombe); puisque cette forme d'obélisque (oumgirque 
élevée relativement à sa largeur) passait pour un symbole 
divin. On en retrouve la trace sur de vieux piliers d'é- 
glise qui l'avaient gardée ainsi, sans dout^ comme rou- 
tine traditionnelle. Il y en a un, rien qu'un seul, sur le 
pilier d'entrée de l'église romane qui avoisine la place 
Carnuthe des Gaules. 

Mais alors cette barre de haut en bas le remet incon- 
testablement à sa forme originaire de taij, et l'écarté 
d'autant du Signp chrétien issu du Calvaire. 
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On en peut dire autant de cette signature identique : 
trouvée aux fouilles du Somma, qui, n'étant pas 
une croix^ est moins encore un modèle du mono- 
gramme : XptoToç ou In<mk Xpwrroç. Qu'on ne trouve 
donc pas puéril que nous répondions : que le mono- 
gramme grec s'appartenait en propre comme les lettres 
du nom de chacun de nous quand elles y sont encla- 
vées ; et qu'en lui il est inutile de voir aucun signe sym- 
bolique religieux ancien, mais purement d'écriture. 

Mais il n'est pas besoin d'aller chercher ce rapproche- 
ment si loin. — Parlons du Labarum. 

Le signe du tau comme monogramme n'était pas 
encore entièrement oublié dans Tltalie aux premiers 
siècles du christianisme ; on savait toujours bien qu'il 
avait la forme croisée que le ■/} des Grecs marquait dans 
récriture. Nous pouvons suivre la marche de cette idée 
dans l'explication du Labartim de Constantin^ et com- 
prendre ainsi pourquoi il est expliqué d'abord en grec 
et non en latin^ quoique s'adressant à.des Latins ; — mais 
dont l'écriture ne faisait pas usage d'une lettre croisée au 
commencement de ses mots *. Là, représentant le mono- 
gramme grec du Christ : X. 

Indépendamment d'une couronne ou d'un cercle qui 
lui donnait peut-être une spécialité d'étendard, le mot 
était : EN TOYTû NIKA, vaincs en ce signe, bien rendu 
depuis par : In hoc signo vinces, explication du In hoc 
vince. Constantin le fit orner poar servir d'enseigne, il 
alla même jusqu'à y placer sa propre effigie et celle de sa 
famille ; mais au début il n'est absolument parlé que 
d'une croix de lumière, laquelle posée en X se trouvait 

^ Puisque même leur X n'y figurait ainsi qu'accidenteliemeat et 
comme dénotant un mot étranger. 



Digitized by 



Google 



— 100 - 
êire en grec le monogramme divin comme il l'avait vu 
^§ au-dessus du disque du soleil, et qui concentrait 
jÊ^ en lui et Temblème autoritaire du taux el même 
^1^ le monogramme très-usité alors de x^'^^^PV^- 

Une autre remarque à faire, c'est au sujet de ce nom 
même de Labariim qu'on a voulu expliquer par Laborum 
qui n'est point son étymoiogie. — C'était encore un an- 
tique souvenir de l'Emilie ou des Gaulois, et une mani- 
festation historique de cette persistance du langage 
celtique que nous avons tant de fois signalée déjà. 

La marque était d'Orient, le nom c|ui la ilésignait 
comme étendard ou enseigne était d'Orient aussi, c'est 
Le : Abar, '^?^'), pour voyage ou signe de traversée. La 
valeur du tau comme enseigne et également comme si- 
gnature individuelle se servait donc ici tout à la fois des 
langues grecque et celtique pour en démontrer la tradi- 
tion ? Quelque vieux que soit le monde, on le voit, ses 
archives sont toujours à sa portée, parce que sa mémoire 
est immortelle. Et si ce tau en disait là plus qu'un autre, 
c'était en vertu du nom nouveau qu'il représentait.- 

Mais pour la Croix proprement dite, je ne vois pas 
qu'on y ait seulement pensé dans la disposition première 
du Labarum^ le reste de l'étendard n'était bien que l'in- 
signe romaine dont ce nom particulier et son emblème 
spécial faisaient seuls une différence. D'ailleurs on a re- 
marqué que ceux qui veulent expliquer le mot Labarum 
par le latin commencent par le changer, et disent : 
Laborum. Mais Prudence se rallie clairement aux tra- 
ditions quand il dit, dans son premier livre contre 
Symmaque : 

Christus purpureum gemmanti textus in auro 
Sigaabal Labarum, 
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' On voit bien que le rapprochement du tau et do la 
signature pouvait encore se faire. D'ailleurs le tau des 
Carnulhes était en usage en Gaule jusqu'au temps des 
Romains, ainsi que le prouvent des témoignages dif- 
férent?. 

Il y représentait en outre des signes individuels qui 
nous sont restés ; une cote vulgaire de valeurs et une 
sanction autoritaire qui^ sous le nom de taux el aussi de 
sc0au furent transmis à la langue française. 

Ici encore il faut faii'e appel à la paléographie pour 
comprendre ridentilé de ces deux noms. 

L'hébreu, et à son imitation le grec, avait placé 
dans son alphabet deux lettres que noire t seul doit 
rendre, et qu'il flgurait, je crois, seul dans toutes ces 
langues, primitivement. Celte lettre a toujours été assu- 
jettie à une double inflexion : ou forte comme le simple 
f, ou bien glissante comme 1*5 ; particularité dont le 
langue française elle-même a pris sa part, en lui recon- 
naissant une assiocialion convenue avec d'autres lettres. 
Mais l'orientale a multiplié le signe, sans se dispenser 
pour cela d'en confondre les lettres au besoin et de les 
permuter tour à tour : — le o même avec les sifflants T et 
s ; et le n avec le e^ qui lui-même ne faisait qu'un pre- 
mièrement avec le t;, notre se, et permutable aussi avec 
les autres sifflantes d et s. 

Que conclure de tout cela ? C'est que cette diversité de 
caractères répondait à des inflexions définies par l'usage, 
mais concentrées dans un même principe. El que le mot 
sceau comme le mot tau n^ont eu qu'une seule et 
même origine, et durent, l'un comme l'autre, se figurer 
par celle uniforme croisière que nous savons être la 
forme la plus antique de la lettré thav : X. 
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Assurément ces deux termes, que la prononciation 
française a maintenus aussi simples que les premiers 
âges celtiques ont dû les prononcer, sonl toujours pour 
nous comme s'ils étaient cré^s d'hier; et nous ne pen- 
sons pas à tous les milliers d'années qui se sont groupés 
à r(întour pour les conserver et nous les transmettre. 
Nous nous rendons seulement compte qu'une idée sou- 
verainement autoritaire les accompagne au simple énoncé 
de leur nom, et n'omettons pas d y jbindre le motinoimé- 
diatement venu d'eux : les scellés; soit : tau autotaire 
a\ec pluriel de majesté. 

Pour le titre de Garde des Sceaux, son prestige, on 
peut même dire solennel, a franchi toute révolution. — 
Mais je ne sache pas qu'il ait jamais mêlé aucune idée 
de sacerdoce à ses attributions, El puisqu'il ne répudie 
pas le mot, il.est toujours là pour affirmer le sens de cette 
croisière. 

Elle est enfin, pour dernier mot, le tau gallicum * des 
latins, notre timbre national, un signe très-différent, à 
Torigine, de la croix triomphante des chrétiens ; mais 
dans leur zèle à se ranger sous le signe divin, à lui sou- 
mettre leur personnalité figurée par leur emblème, les 
Gaulois n'ont plus vu dans la cioix que leur marque au- 
toriiaire transfigurée : — La^ plus illustre s'est tout 
assimilé. 

*«....' Tau Gallicum, » 

Virgile. Epigramme contre le rhéteur Cimber, traité par lui de 
Thucydide breton. 
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LA FLEUR DB LTS 



Je cite d'abord Lelewel (type gaulois ou celtique 
p. 436, 1841). Il en arrive à Tépoque de iâiondation de 
la Monarchie française. « Cependant par ci, parla, si ce 
n'est dans toute la Gaule^ au moins dans certaines loca- 
lités, les emblèmes, les symboles gaulois j les simulacres 
elles cérémonies, par tradition ou par habitude, restaient 
vivants dans le peuple. Ils avaient perdu leur nature, subi 
de fausses interprétations^ mais ils se perpétuaient en- 
racinés dans de nombreux cantons de la Celtique » 

«L'art héraldique s'emparait de ces éléments, surtout dans " 
les siècles de croisades et de chevalerie. Les éléments 
celtiques étaient recherchés, comme les plus anciens, les 
plus honorables par leur vétusté, les plus respectables 
aux habitants de la France dont le génie s'inclinait vers 
le génie gaulois. y> « L'autorité royale, s'assimilant au 
génie local, s'accommoda à ce sentiment : le symbole 
gaulois de l'autorité reparut parmi les signes royaux et 
donna Korigine à la fleur de lys. Les Carlovingiens, tout 
franks, assis sur les décombres de l'empire romain, 
négligeaient encore cet emblème du pouvoir. » 

.,. « Les Capets qui* ont soulevé ce signe celtique, 
peut-être, se sont servi de la main druidique... y> — Ici 
nous devons faire la remarque que le mot druidique n a 
rien de molivé ; cette marque est reconnue, entre autres, 
pour être un emblème des Pictons. Mais, ajoute t-il, 
« Une croix, comme marque d'autorité, tient plus 5 la 
source gauloise. » Puis il continue : ce La réapparition 
des emblèmes de Tautorité celtique avait lieu au moment 
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de la chute des Carlovineiens^ ou plutôt de la dissolution 
de l'ancienne société et de la formation d'une nouvelle... 
D'abord ce sont les personnes qui agissent éphémère- 
ment, bientôt les familles se constituent, enfin les corpo- 
rations et les communes se forment. Cette action anima 
l'esprit local et lui donna de la vigueur. On s'arracha des 
liens de l'empire mort et de léléraent frank fondé sur 
les bases pourries de Tempire. 

« La France se constitue dans son esprit local, se guide 
par le génie gaulois. 11 est ressuscité, ce génie; il se ré- 
volte contre le passé qui l'a humilié et il se manifeste 
dans les mœurs, dans l'organisation sociale, dans les 
habitudes et dans le coin de la monnaie. » Tantôt il est : 
« Simple et cruciforme, comme l'était le gaulois. » 
Puis: « disques, croissants, fourchons (alpha), et fleurs 
de lys, etc. — Nous devons encore noter un fait, qui 
ne touche pas moins la masse de la monnaie, dans la 
réapparition des S. » 

a Ce symbole, aussi répandu dans la monnaie gauloise, 
désavoué par les espèces romaines impériales, inconnu 
à celle des Franks Mérovingiens et Carlovingiens, se case 
sans tin sur une foule de monnaies locales. 11 forme un 
coin essentiel du roi Robert à Lyon (997-1030), etc. 
Mais il se cantonne dans une multitude de coins, dans 
des cantons de la croix... On ne finirait jamais si on 
voulait énumérer ses cantonnements. )> 

Son interprétation par signum (signum crucis vel 
monelee) — lui paraît suffisante (à M. Lelew^el). Si cela 
était, ce ne serait plus un signe proprement dit et encore 
moins un emblème gaulois assez important pour en 
expliquer la persistance; mais nous l'expliquons, nous, 
par l'ensemble des marques du nom de gaulois figuré 
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par croissants ^ ou par volutes^ lesquelles, on le sait, ren- 
traient dans le radical de cercle ou voile et virole, 
bi ou bi\. — Mais nous ajoutons comme lui : « Sa 
dispersion si abondante dans tant de coins locaux est 
Irès-signiticative pour l'appréciation du type de la 
' monnaie féodale qui reprodiiit beaucoup d'objels cel- 
tiques. L'esse devait être une des réminiscences agréables 
à une multitude de localités qui respiraient des souvenirs 
des temps reculés et le^ rappelaient sons l'ombre de 

Tinlerprétation pieuse et orthodoxe. » 

» 

Coin de la contrée Camuthe avec le Berry qui lui est 
généralement associé comme centre gouvernemental 
de la Gaule. 

«L'étoile à six pointes» (le tau sacré et Taigle) « re- 
parut, comme nous l'avons remarqué, » sur la monnaie 
royale (de 898 à 922). «Par des recherches on retrouvera 
sa trace sans interruption dans les ténèbres des siècles 
suivants, dansquelques usages ou cérémonies... Quelques 
seigneurs de Châteauroux prirent cet astre et le trans- 
mirent à Philippe-Auguste (1188 à 1203). Un de Roui, 
prenant sur sa monnaiç le titre de dvx milicie^ donna 
à cet astre la forme d'un pentagone et l'iàentitîa au pen- 
tagone gaulois qui accompagnait l'oiseau gaulois ^. » 

« Cet oiseau tient dans ses griffes une croix perlée au 

^ Raoul de ï^resles, dans sa Cité de Dieu, adressée à Charles V, 
s'appuie sans doute d'une tradition gauloise pour donner à Clovis, 
comme souverain national, des croissants ^iv mxi écu; pour, le nom- 
bre 3 on sait que les emblèmes figuraient généralement 3 par 3 sur 
les monuments celtiques. 

* Ce signe pouvait avoir une autre signification que l'étoile k six 
branches, pour nous nous ne les confondons pas. 
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bout de ses trois branches. » (C'est-à-dire la rose.) a II 
est singulier qu'une croix analogue, feuillue au bout de 
ses trois branches, forme le coin de la monnaie de 
Bourges VRBSBITVKICA (1 107-1314).., La coiffure de 
la lêle de la monnaie à l'oiseau nous engagea dans les 
invesligations du type gaulois, de rapprocher l'oiseau au 
pays des Bituriges et desCarnutes. Or^ c'est dans la lo- 
calité même que le pentagone et la croix réapparurent 
dans les siècles suivants. » 

Lelewel, comme beaucoup d'autres numismales 
d'ailleurs, a le tort de vouloir trop circonscrire les diffé- 
rents emblèmes gaulois. Le Père Monlfaucon disait au 
siècle dernier : « Voici la reproduction des princi|>aux 
types d'une foule de médailles gauloises que je possède ; 
elles ont toutes été trouvées à Breteuil et Beauvoisis, j'en 
ai d'autres semblables qui viennent du côté de Nantes. » 
De nos jours, on en montre des collections aussi diverses 
trouvées près d'Orléans ou à l'ouest de Paris. Qu'en 
conclure? C'est que, si chaque localité aimait à se faire 
représenter par un emblème spécial, il en est toutefois 
que des échanges peuvent nous faire rencontrer en plus 
grand nombre à tel lieu éloigné, plutôt qu'à celui même 
qui l'a fourni ; et que la nation gauloise, bien que divisée 
comme elle l'était lors des guerres de César, et cela ré- 
cemment, croyons-nous, et parle fait du gouvernement 
ombrageux des druides qui mirent en action la fatale 
maxime de « diviser pour régner, » la nation gauloise, 
disons-nous, était bien plus unie qu'on ne veut nous le 
faire croire. On y reconnaissait encore une autorité cen- 
trale et homogène qui devait avoir son signe et ses em- 
blèmes particuliers, jouissant toujours de leur prestige par 
toute la Gaule. Si les druides n'eusseixt hérité de cette an- 
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cienneaulorité, comment eux quiétaientwotiveawo: au pays 
auraient-ils pu rallier la dépendance à leur autorité, à 
ce même centre connu de tous, où la conquête romaine 
nous montre leur pouvoir /^Kabli sans conteste ? Si donc 
la croisière d'Orient, si bien conservée en Gaule qu'elle 
y devint le tau national, est reconnue pour type du pays 
carnuthe, si Taigle lui est tout aussi spécial^ et qu^une 
simple ligne verticale en assurant la pose primitive du 
tau nous montre en lui tout à la fois une sténographie 
deTaigleet un rudiment de la fleur de lys, nous ne pou- 
vons dans tout cela voir que des transmissions celtiques. 
Elt qui nous dit que l'aigle des derniers Gaulois ne 
fut pas déjà dessinée par eux en fleur de lys pour éviter 
delà confondre avec le signe trompeur de leurs adver- 
saires, les Romains? 

Ce qui nou« permet aussi de demander : N'est-ce point 
du dépôt saxon d'une émigration celtique que les Capé- 
tiens l'ont relevée dans leurs traditions de famille, tout 
autant que retrouvée dans leur duché carnufhe de 
France ? 

Car c'est bien à l'entour surtout de la capitale qu'on 
en retrouve la marque, Vexin ou Madrie, voir l'écu de 
Meulan, un des plus anciens sceaux de France, les armes 
de Houdan figurant une sorte de cierge ailé ; aigle et fleur 
de lys si l'on veut, ne prenant que la partie supérieure 
de l'emblème comme la pointe de l'écu d'Orléans ne 
prit que Tinférieure. 

Toujours est-il que nous voyons dans l'histoire que les 
Capétiens avaient tout à la fois pour emblème et l'aigle 
et la fleur de lys, et qu'ils nous l'ont rendu, comme un 
jour cette part de monnaie qui fut le gage du retour de 
Childéric. 
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Mais de reproduclioii en reproduction, il avait partiel- 
lement altéré son dessin au point que celui-ci a pu 
donner l'idée : — Ou d'un triple fer de lance ; — ou 
bien, a-t-on drt, du crapaud de Faramond (s'il est sûr 
toutefois que Pharamond eût un crapaud)/; puis se con- 
fondant parfois sur les médailles avec le vague dessin 
d'une fleur * : l'idée de fleur a prévalu. 

Et la poésie naïve deFrance ayant ensuite comparé ce 
signe à la plus pure des fleurs, celle qui, par conséquent, 
pour le Pouvoir représente la Justice, le nom parut beau 
comme l'emblème; on ne Ta plus appelé que_: Fleur de 
Lvs. 

Mlais réfléchissons à la couleur, à la firme et enfin au 
débat même qui s'est établi pour son identité* 

Pour la couleur, on l'eût mise d'argent, si c'était la 
fleur d'un lys. Et comme forme, reportons-nous à son 
premier type : — Il représente une ligne verticale dont 
le haut est assez bien une tète d'oiseau, le bec en Tair^ et 
prêt à prendre son vol; au milieu une courte traverse 
horizontale d'où partent deux autres petites lignes s'éle- 
vant d'abord et puis retombant avec une légère sinuosité 
comme deux battants d'ailes. 

Ainsi elles sont représentées sur nos anciens monu- 
ments, au moins jusqu'à la fin de la Renaissance; et on 
peut, indépendamment des vieux émaux, les reconnaître 
ainsi sur la couverture de V Histoire de /^rawc^de. Collant 



^ Allusion peut-être au scarabée trouvé dans le tombeau de Ghîl- 
déric. 

• La fleur de lys, signe religieux, fut alors apportée par les Bysan- 
tins; et comme attribut royal elle se ralliait peut-être à l'antique 
lotus. Ceci est pour la dénomination de fleur au point de vue nou- 
veau, ou du temps du roi Loys Vil, Florus. 
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qui, pensant seulenient les reproduire à leur manière 
première ou plus identique, donne avant tout l'idée d'une 
volée d'oiseaux. 

Quant à la partie inférieure du signé, et qui n'a abso- 
lument rien à voir avec loùle iniage de fleur, elle figure 
l'oiseau placé en enseigne et par conséquent perché, mais 
sans le perchoir, alors la queue dépasse un peu la longueur 
des deux pattes. 



Si donc un de ces signes a pu persécuter l'autre , l'aigle, 
la fleur de lys, — l'eût-il bien fait s'il avait pensé se dire 
que ces particularités d'aspect n'étaient dues qu'à une 
manière différente d'entendre le dessin î 

Et qu'il fut un temps oîi ces deux signes, ou, pour 
mieux dire, ce signe et sa contre -partie, maichèrent de 
pair comme emblème de la même dynastie ^ ; puisque dans 
la batB.ille du Val des Dunes, gagnée par le roi Henry 
en 1047, il est dit, dans la chronique des ducs de Nor- 
mandie par Benoit de Sainlfe-More : 

1 De Saincte Marthe, dans son Histoire de la Maison de France, 
dit, (d'après Le Féron), que les comtes d'Anjou et de Paris, prédéces- 
seurs de Hugues Gapet, portaient un aigle en leurs armoiries^ 
comme successeurs de Glovis, consul. — Le fait me parait naturel, 
mais le dernier mot est de trop. 
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a Là fut Feîgle d'or qui resplent. » 

Depuis elles' est envolée, porlantla peine de Tantipathie 
que la France devait aux souvenirs romains ; mais en elle 
cette répulsion était injuste puisque nous voyons qu'elle 
était mal fondée, et ne reposait que sur une erreuc trop 
longtemps méconnue. 



Pour comparaison de ce même emblème, reparais- 
sant à des époques difïérentes , nous réunissons ici : 
n** l; l'aigle de la monnaie gauloise de chevalerie 
(Epenos); n** 2, un des signes de Catal ou Pictilos; 
n** 3t ie signe des monnaies mérovingiennes qui en fut 
imité : n* 4, l'aigle héraldique; n** 5, le sceptre de Phi- 
lippe le Bel, trouvé, dit M. Rey, dans son tombeau de 
Saint-Denis; et enfin, n** 6, un auJre aigle figurant 
comme objet décoratif sur une colonne en 1571, lors 
d'une entrée solennelle de Charles IX à Paris. 
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Après les signes et les emblèmes : maintenant, le dra- 
peau et les couleurs. 

En langue gauloise, le mot aigle, ^rn, signifiait em- 
blème ou étendard. Les domains, qui prenaient à droite 
et à gauche aux étrangers tout ce qui leur semblait bon, 
en vinrent à dire, à Timitation des Celtes, a les aigles » 
pour toute espèce de signes et d'étendards ; sans penser 
que leur mot aquila n'eu rendait pas le sens comme 
\aigle gaulois. — Pour nous, Tauriflamme, môme sans 
autre signe que sa couleur, était une aigle ; pour les 
Romains Y aquila n'était^ à la lettre, qu'une pique sur- 
montée d'un oiseau. 



Dans cette langue parallèle à notre vieux celtique, et à 
qui son immutabilité classique nous sert de garantie pour 
Tinterprétation de ces noms anciens, nous voyons égale- 
ment le mot ^3* mis pour étendard suprême ou signe 
de salut et d'honneur. Il est quelque chose de plus que 
le simple 03 ou signal de sortie ; on en fit même un verbe : 
b:i, déployer Tétendard, se distinguer, se signaler^ 
briller, apparaître ; et tout cela, reconnaissons-le, rentre 
dans les particules ou racines qui établirent le nom du 
Gaulois. — Il est donc bien évident que, s'il prit tant 
d'autres marques de son nom pour ses emblèmes , il dut 
prendre surtout l'usage des enseignes et des drapeaux. 

Nous voyons par ceux des Insubres, qui étaient un 
peuple gaulois^ quelle importance on leur donnait. Un 
passage de Polybe (n* xxi) nous a appris que les éten- 
dards brodés d*or de ces peuples étaient déposés dans 

i Voy. Nombr. IL 3. m^n] nanp b21. 
EtPs. XXII. ^nûVp/n)n> \h bi. 
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le temple de leur Minerve, et qu'ils rren sortaient que 
dans les grands périls de l'État. D'où venait qu'on les 
avait' nommés les immobiles, axtvVîTooç. 

César ne décrit pas les étendards gaulois, parce qu'on 
ne les lui a pas livrés : il parle seulement du prestige 
dont on les entourait (yu-2.) Et l'auriflamme dans sa re- 
traite sainte^ qu'on levait solennellement, qu'on n'allait 
chercher qu'en de telles occasions, sans nul doute, est 
la continuation de ces drapeaux gaulois. — A la diffé- 
rence d'avec l'or qui couvrait ceux des Insubres, c est 
que le nôtre, représentant spécialement la Gaule, était 
rouge absolument (sans pourtraicture d'autre affaire;. 

Ainsi le peuple gaulois eut des drapeaux et il en eut 
toujours. Nous ne pouvons donc admettre ce que dit le 
général Bardin : « L'histoire des couleurs nationales 
est une question difficile à éclaircir, parce que rien ne 
révèle que leur admission ou leur suppression ait tenu 
à un plan déterminé *. » 

Nous disons le contraire. 



Aucune nation plus que la nôtre ne fut dès l'origine 
vouée aux symboles et aux emblèmes, et, ce qui en 
est la conséquence, aux signes et aux couleurs. 
' Dans une époque aussi essentiellement archéologique 
que celle-ci, on ne peut manquer d'admettre la pré- 
sence de documents archéologiques dans une sembla- 
ble question. Peut-être dévoileront-ils des choses gênan- 
tes; car, autant est-il embarrassant d'être pris pour son 
voisin; autant doit-il être désagréable de voir ce même 

» Général Bardin : Dictionnaire de Varmée de terre. Et comte 
Louis de Bouille : Les Drapeaux français, — Paris, 1872. Dumaine. 



Digitized by 



Google 



— 113 — 

voisin nanti de voire bien propre. — Si j'avais publié 
en 1869 ou 1870 les recherches classées rapidement 
sous le titre de Preuves celtiques^ on y eût frouvé des 
explications bien peu usitées de nos signes nationaux. 
Il ne s'agissait guère alors de discuter ces emblèmes, et 
cependant un historien me dit : On devrait publier 
cela. — La guerre et tout le reste en ont empêché. Dans 
son tumulte, il y avait peu de temps à consacrer à la 
recherche d'une curiosité même si légitime» — Aujour- 
d'hui la question est toute autre : ce n'est plus d'un 
jeu d'archéologie qu'il s'agit, c'est de répondre à ceux 
qui disent : Nos couleurs n'ont point d'origine, et d'é- 
clairer notre pays ; ; — d'éclairer les nations voisines, sur 
leur bien propre et le nôtre; car tromper un peu- 
ple, tromper un homme, c'est presque chercher à le 
déshonorer. 

Constatons d'abord que l'usage du drapeau et de ren- 
seigne, tels que nous les entendons, est une coutume 
essentiellement nationale ou gauloise. Les Romains, ces 
pillards de nations, nous l'ont prise. Le P. Monifaucon 
présume que les Romains s'appropriaient généralement 
les usages des peuples conquis ou vaincus. 

Dans les anciennes coutumes de Rome, l'importance 
de l'enseigne ne se fait guère remarquer. Tandis que chez 
nous, leurs propres historiens le disent, les serments sur 
les drapeaux (militaribus signis), ces images de la Patrie^ 
étaient leur plus imposante et solennelle cérémonie. 

Et on voit en cela une marque de plus de la facilité 
avec laquelle les Romains s'identifièrent les usages gau- 
lois. C'est dans la comparaison de ce qu'en dit d'abord 
César : « Si l'on jurait sur les étendards, c'était le ser- 

8 
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ment le plus sacré ^ » Preuve que la chose était nou- 
velle et digne de remarque à ses yeux; — puis ensuite le 
témoignage de TertuUien, nous dépeignant les Romains : 
a vénérant leurs enseignes, davantage même que les 
images de leurs dieux, » 

Les Romains eurent de simples signes, encore 
prirent-ils les principaux aux Celles de même que leur 
semblant d'étendard *; ils n'eurent jamais de drapeaux 
proprement dits. Voyez la différence qu'en fait Tacite à 
l'évacuation de Vétéra : « Revulsae imperalorum ima- 
gines, inhonora signa; fulgenlibus hinc inde Gallorum 
vexillis. » (H. IV, 62.) 

Le mot drapeau est gaulois, il ne se rattache à aucune 
langue originaire ; ce n'est qu'une onomatopée ou har- 
monie imitative du bruissement que fait auvent un tissu 
ample et fort. 

Notons, en passant, que plus les peuples sont civilisés, 
dans le sens tout moderne oii nous prenons ce mot, plus 
vite aussi ils oublient. Parce que, s'en rapportant aux 
documents écrits , — tout ce que ces écrits omettent, ils 
ne se donnent pas la peine de le conserver. 

Mais au temps des croisades, quand on releva la ques- 
tion des emblèmes et des signes distinctifs entre les na- 
tions d'Europe, on fit alors probablement ce que l'égoïsme 
des partis empêche généralement de faire : on consulta 
les traditions^ les archivistes spéciaux. £t il fallut bien * 
reconnaître qu'à la nation Celto-Franque appartenait sans 
conteste la couleur rouge ou lai pourpre. — Voici ce que 

^ Collatis mllitaribus sigais, quo more eorum gravissimae cerimo- 
niœ coQtinentur.) G. Vil. 2. 

^ Une des plus anciennes médailles où ce signe apparaisse est aux 
lettres : Pannonia et du type gaulois. (Coll. La Chausse). Voir Montf. 
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disent à ce sujet les historiens : « Le 21 janvier 1188, 
les rois Philippe-Auguste, Henry II d'Angleterre, ainsi 
que le comte de Flandre, tinrent une conférence auprès 
de Gisors, dans laquelle ils résolurent d'aller combattre 
Saladin en Palestine. Un grand nombre de seigneurs 
français ei flamands s'obligèrent à les suivre. Il fut con- 
venu que les Français auraient sur leurs vêtements la 
croix de couleur rouge, les Anglais de couleur blanche * 
et les Flamands de couleur verte^ les Italiens prirent la 
croix de couleur jaune. — Voir Raoul de Diceto, Anne 
Comnène, Ducange et général Bardin. 

<( Le rouge^ dit le comte Louis de Bouille, fut proba- 
blement choisi à cause de la vénération que les Français 
avaient pour l'Oriflamme. » 

Il pouvait y avoir de cela, sans doute, mais il y avait 
bien autre chose encore. 

U y avait l'accord unanime de tous les siècles passés à 
attribuer à l'habitant delà Gaule la couleur rouge ou les 
raies de pourpre, assemblées au blanc, que les Druides y 
avaient mêlé après coup. — Et, après la perle de leur 
indépendance, dans l'oppression de la Gaule par une 
domination étrangère et jalouse , nous voyons encore, 
malgré tout, que le Gaulois tenait à montrer par un signe 
extérieur sQn attachement à une identité nationale. La 
couleur rouge ne flgurail plus sa puissance ; mais elle 

1 Du Gaage t. II, p. 680. « la ea, quamanno 1188, Philippns Francise 
et Henricus II Angliœ reges inierunt Hierosolymitana expeditione, 
prsedicti reges ia susceptione cruels ad cognosceadam gentem suam, 
sigQum evidens sibi et suis providerunt. Hex namque FrancisB et 
gens sua susceperunt cruces rubeas, et Rex Angliae cum gente sua 
suscepit cruces albas, et Philippus cornes Flandriœ suscepit cruces 
virides. Ita Hovedeaus, et alii a nobis laudati ad Alexiadem, p. 350. » 
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figurait encore le nom de la Pairie ^3. Et Martial désigne 
la couleur rouge, (rufis, XIV, 129, c'est un ennemi qui 
parle, et dans un tenaps de détresse où chacun fait comme 
il peut), comme étant celle que préféraient les Gaulois 
de son temps. 

Enfin le rouge était à la Gaule ce que le blanc était à 
la terre d'Albion, — une marque nationale ou couleur 
parlante. 

La nôtre était la terre de Rouge ou d'autorité sainfe, 
la rouge terre, celle des charbons ardents, D^^nj, n'jna 
(Gahélcth)^ comparée à la froide Albion : la blanche 
terre : ]^\j f. n,^?l?. (Labana). 

En dehors de nos archives nationales et pour suivre 
le système de comparaison orientale que nous avons 
adopté, qu'ion nous laisse traduire cette page d'Isaïe 
(ch. Lxiii), oii nous croyons trouver une analogie de 
cette couleur avec un des sens du mot de gaulois. « 

« — Quel est celui qui vient ainsi de rouge et d'or? 

(nisap... D^iKD) Il est beau (splendide) dans son 

vêlement, il marche dans la grandeur de sa puissance. 
— C'est moi qui parle justice et qui possède la plénitude 
du salut. — D'où vient que votre robe est rouge et vos 
vêtements comme si vous aviez foulé la vendange î — 

J'ai été seul à travailler au pressoir et j'ai rougi tous 

mes vêtements. » 

Ce mol ^ribK^K (éguealeti) représente ici un verbe 
signifiant : mettre en rouge, ainsi que le démontre le, 
sens de la phrase et le parallélisme avec Védom du com- 
mencement. Et il consacre Tidenlilé des mots rose d'in- 
carnat ou pourpre el gaulois pour nous. 

Les dernières découvertes archéologiques françaises 
montrent des signes gaulois transmis jusque sur Jes 
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monnaies du moyen-àge; on peutbien^ d'après cela, et 
autres preuves, penser que la tradition des couleurs natio- 
nales s'était perpétuée dans les souvenirs; et voilà pour- 
quoi dans Fattribution des signes distinclifs établis entre 
nations pour le grand concours des croisades, la pourpre 
celtique fut reconnue appartenir aux Français. 

Mais^ il ne faut pas l'oublier, la couleur rouge, soit 
qu'on l'appelle pourpre ou incarnat, a universellement 
été un emblème royal ou souverain. Dans la Chaldée^ 
cette patrie du Gaulois, d'après les récentes découvertes 
des documents cunéiformes, nous voyons en outre qu'elle 
servait d'hommage ou de sauve-garde auprès de la divi- 
nité. Elle révoque donc, au moins, toute manifestation 
d'insubordination et dimpiété. 

La formation môme du mot Ronge le démontre. — 
Lia particule Ar, soit le lier, Er, égyptien et saxon (pour 
ne prendre que deux extrêmes de pays), et qui plutôt 
se retrouve généralement en deçà de Chaldée, signifie 
autorité^ pouvoir reconnu ou convenu, et a été perpétuée 
dans le jur et ses dérivés. Cette racine entre dans la 
composition du mol rouge ou emblème d'autorité; 
mieux : puissance sainte ou divine (jp-Tn)*. Il ne vient 
pas du ruber ou rufus; mais ces différentes expressions 
dérivent parallèlement d'une même source. — Tel serait 
aussi le virgatis de Properce et de Virgile {JEn. vin) dont 
le nom a été confondu avec le rayé des Lalins ; mais qui, 
selon Servius, ne signifierait pas autre chose que purpu^ 
raiisj sens que l'on a pareillement prêté au versioolor 
de Tite-Live. 

1 Certains dialectes bretons ont conservé ce mot. V. Dearg, Irl. et 
Ecos. — Et Mank Jarg, et jargea : rougir. \ 
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Nous retrouvons la combinaison des deux particules 
de noire mot autorité : ar-ath (niK signe) dans le 'Epuepoç 
ou rouge des Grecs. Et nous pouvons encore saisir la 
transmission de ce sens consacré en image et spécifié 
par Tautre particule de ag dans la coutume d'écrire en 
rouge le titre des livres de droit. De là, le mot rubrique 
qui, à son tour, a signifié ordonnances et cachet. 

On ne peut nier que fort longtemps, en fait de cou- 
leurs surtout, les symboles ont fait loi. Dans le sacre des 
rois, et pour le commencement de Fépoque capétienne, 
rhisloire nous a transmis que la couleur d'hyacinthe *, 
entre autres, était attribuée au Prince héritier. Le sym- 
bole de celle-ci est facile à saisir, bien que cette couleur 
ait été Tobjet de controverses telles qu'il est possible de 
croire qu'elle a été différente selon les pays. Mais c'est à 
cause de son nom d'Hyacinthe ou puissance jon, qu'elle 
a été traduite en pourpre, violet ^ ou rouge. 

Des attributions de l'auriflamme ont dû se confondre 
avec cette couleur même, et peut-être, un équivoque de 
ce mot, le içn, être réservé, mis à part, est-il entré pour 
quelque chose dans le soin qu'on eut de renfermer dans 
un sanctuaire notre auriQamrae, comme les drapeaux 
des Insubres? 

Ici, au sujet de ces mots rapprochés de sainteté 
et de majesté^ qu'on nous permette, en manière d'épi- 
sode , de rappeler que d'abord le mot çaint a si- 

1 Le hysginum (V. Pline XXI. 97.) lui a été assimilé ; or ce nom, 
qui lui-môme a fait sang, décide bien en faveur de la couleur 
rouge. 

2 On lit dans les \ieux formulaires : «Du bleu et du rouge d'escar- 
late de France se compose la couleur de Roy. » — Ce que nous 
appelons bleu-de-Roi. 
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gnifîé simplement fort^ puissant; et celui de majesté : 
culte religieux (de là notre mot gui, de an et ;3n, fête, 
sacrifice, célébration religieuse, et par extension : di- 
vinité). Il devait en être ainsi du temps de César, 
puisque, dans l'éloge funèbre de son aïeule Âtia^ il 
dit : que leur famille, comme issue de Vénus et des 
premiers rois de Rome, unissait Ja majesté des dieux 
à la sainteté des rois. 

Il en devait être encore de même au temps d'Au- 
guste, puisque le prince romain prit ce nom, nous 
disent ses historiens, parce qu'il n'était pas d une 
attribution civile ordinaire^ mais spécialement affecté 
au culte religieux et par conséquent plus digne d'un 
grand Pontife. Ainsi la majesté du peuple romain était 
quelque chose de bien au-dessus d'un simple qualifica- 
tif de puissance; c'était, évidemment, à ses yeux une 
prérogative divine. — Et c'est la perle de la langue 
originaire qui, par une sorte d'échange, en est venue 
à nous faire dire du Pape, sa sainteté, et du roi, 
sa majesté *. — De ce mot primitif est venue la facilité 
de diviniser les Césars, et de confondre leur culte ou 
leurs effigies avec ces dieux augustaux^ dont l'attribu- 
tion propre d'A^, restée dans le mot à' hagiographie^ se 
trouva confondue avec le nom usurpé des Auguste. 



Ces symboles d'attributs de puissance nous ont ame- 
nés à une époque immédiate à cette recherche d'Hyacin- 
the, qui fut bien importante au point de vue du drapeau 

' En Espagae, ce sens primitif a dû se conserver longtemps; 
car dans les Œuvres mystiques de sainte Thérèse elle dit ti)ujours 
de Dieu : Sa Majesté. 
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du^ souverain : Tavéneineni de Hugues Capet, qui 
inaugura comme marque autoritaire une bannière bleue 
qui était ou qui n'était pas celle de saint Martin. Mais, 
nous dit M. de Bouille, « c'était la bannière du roi, ce 
n'était pas celle du royaume. » — Voici la faute que jce 
roi a commise : c'est de croire que les couleurs de- 
vaient suivre les bommes, et non pas les hommes les 
emblèmes anciennement et légitimement établis. 

Mais la rouge bannière de Gaule s'était perpétuée dans 
l'auriflamme* Elle avait vécu la sanction de chacun des 
grands rais des deux premières races : Dagoberl et 
Charlemagne lui avaient imprimé leurs noms; et, en 
plein XV* siècle^ nous voyons Froissart l'appeler tou- 
jours : a La souveraine bannière du Roy. L. II, v. 114 
et 1 25. jo Seulement, le roi de France, s'étant trop attribué 
une couleur personnelle ou dynastique, laissa le manteau 
de pourpre à qui voudrait s'en emparer. 

Le rang des Ducs de France, Comtes de Paris, était 
jusqu'alors le second dans le royaume, ils n'avaient droit 
qu'à ce qui marchait en seconde ligne : le bleu des 
Francs, la bannière de saint Martin; mais^ devenant lé- 
gitimement rois ils devaient, d'après leur droit, s'iden- 
tifier avec la marque nationale souveraine. . 

•Toutefois, ils remirent en honneur l'aigle carnuthe ; 
ceci est un signe, nous en avons parlé.— Et conjointement 
avec la bannière bleue (ou violette), nous voyons l'auri- 
flamme non-seulement «e maintenir et précéder la 
bannière royale, mais figurer, à elle seule, l'emblème 
de la France. 

Alors arriva la prétention des princes anglais à la 
couronne. — Pour commencer, ils s'emparent de la 
couleur rouge ; en cela ils étaient logiques, c'est à la 
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terre qu'ils en voulaient ; tuais, ce qui ne le fut pas du 
tout, c'est que les Français abandonnassent /^r couleur 
à qui l'avait usurpée, pour se revêtir, eux, du blanc de 
TÂngleterre qu'ils ne convoitaient nullement. 

Nous avons vu dernièrement en France se produire un 
pareil quiproquo. Je ne sais qtli a dit, lors de la Révolu* 
tion, que le rouge des couleurs nafionales« était la couleur 
de la classe inférieure du peuple?» Là-dessus, la Com^ 
mwie de Paris Ta pris comme opposition au Pouvoir 
gouvernemental et national de la France. 

Vojez comme une première erreur en peut entraîner 
d'autres. — Siencore ils avaient repris, comme Commune 
et comme Parisiens abandonnés à eux-mêmes ou luttant 
contre une armée assaillante, la bannière orange sa- 
franée des vaillants défenseurs de Paris en 886, ce sou- 
venir leur eût rappelé en outre que cette couleur avait été 
déployée pour sauvegarder la ville et non pas la détruire. 

Mais ils ne savaient plus môme que le rouge était la 
couleur spéciale de la Gaule ; on en était venu à croire 
qu'il signifiait simplement iiisurrection. Ceux d'Italie et 
d'Espagne l'ont pris comme tel, et sans aucune idée de 
nationalité. 

Mais quelque digression que Factualité nous apporte, 
reprenons nos livrespour ne point voir au-dçlà et essayons 
de nous expliquer pourquoi celte couleur rouge fut 
adoptée comme symbole par les idées révolutionnaires ? 
*— La raison la meilleure nous a semblé venir du mot 
tiers employé pour troisième^ qui figure dans la ballade X 
de Clément Marot (1520), lorsqu'il décrit les trois dra- 
peaux de François V au camp du Drap d'Or : 

a Au camp des rois^ les plus beaulx de ce monde, 
• 1* Sont arrivés trois riches estendars : 
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» Amour tient Tung de oouleur blanche et munde; 

» Triomphe Taultre avecque ses souldars 

» Vivement painst de couleur célestine ; 

)» Beaulté après en sa main noble et digne ' 

» Porte le tiers, tainct de vermeille sorte » 

La science vrainaenl archéologique est nouvelle parmi 
nous ; il a souvent suffi du plus puéril jeu 4e mots pour 
nous faire, même récemment, admettre des emblèmes, 
fussent ils injurieux et imposés par Tennemi. 

Le mot tiers en cette circonstance n'avait pas même 
la valeur d'un sens isolé. Clément Marot ne se doutait 
guère, en parlant simplement le langage de son temps, de 
l'énigme que la Révolution française voudrait y trouver. 
Quand il faisait cette couleur vermeille emblème de 
beauté^ tenu par une main noble et digne, on peut penser 
que c est de l'insigne royal et national par excellence 
qu'il voulait parler. — Bien effarouché lui- même de la 
marche de son mot banal, il n'aurait pas plus reconnu 
son type de beauté dans le maintien du tiers, que dans 
les sans-culotte de la Révolution. 

Dans l'énumération des couleurs, à cette ballade de 
Marot^ il est juste de remarquer que la couleur blanche, 
qui semble assez désigner celle de la Reine, n'est mise 
par lui en première ligne que pour produire par son 
épithète de munde la rime de son premier vers. 



Ayant montré le blanc comme emblème d*Angleterre 
en tant qu'Albion, nous devons ajouter que la Gaule aussi 
possédait cette couleur; mais ce n'est qu'associée à la 
pourpre qu'elle lui était nationale ^. Cet assemblage, 
pris en Espagne, vient donc de nous. 

^ Voir les auteurs grecs et latins pour uos couleurs princières : 
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Seul, le blanc ne constituait qu'un signe universel 
d'attribution refigieuse. Qu'on lise dans Pline son im- 
portance dans le culte des Druides ^, de ces Druides 
venus d'Albion et qui toujours y replacèrent leurs 
principaux sanctuaires \ Si deux motifs^ ou la répé- 
filion d'un motif était recherchée dans l'antiquité 
pour bien établir la sanction d'un nom, cette coïncidence 
de l'adoption druitfique jointe à son nom de blanche 
terre a pu fixer le nom d'Albion et son emblème. de ban- 
nière blanche. — Et cette couleur est bien celle de l'éten- 
dard de saint Georges : Vauriflamme de TAngleterre, 
que sa marine semble reprendre depuis quelques années. 

Ailleurs, le blanc était la couleur des Mages de la Pçrse 
et des Sages ou de ceux qui s'attribuaient le gouvernement 
métaphysique: tels les Pythagoriciens, etc.; et il est juste 
que dans les époques modernes il soit devenu l'emblème 
Papal. 

C'est à ce titre que Jeanne d'Arc, l'envoyé divin, dut 
prendre pour couleur de son drapeau la blanche enseigne 
divine. 

Les chevaliers du moyen-àge se parant des couleurs de 
leur dame, cet usage nous valut de revoh* cette illustre 
couleur blanche élevée de pair avec l'étendard natio- 
nal ' ; parce que François P^ avant son avènement, fut 

« discoloribus...,Arersicolor,Arergatis» etç.(Diodore, Virgile, Strabon; 
— Et Am. Marcellin pour les draperies blanches rayées de rouge. XV, 
12. ^ XVI, 8. 

^ Sacerdos candida \este ctiltus arborem scandit, faice aurea deme- 
tit, candido id excipitur sago. (xxiv, 62, etc.) 

^ Disciplina in Britannia reperta atque inde in Galliam translata 
esse existimatur; et nuac, qui diligentius eam rem cognoscere volunt, 
plerumque illo, discendi causa, proficiscuntur. G. Vl-13. 

3 Camp du Drap d'Or. Ballade de Glém. Marot. 
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fiancé à Claude de France, hérl liera de Bretagne. Sa 
couleur, comme son écu plein d'hermine, ne donnait que 
le blanc pour écharpe et elle-même y prit pour sujet de 
sa devise : « Candida candidis. y> Le roi avait d'aulres 
couleurs personnelles où figuraient le rouge etc., et son 
emblème^ la salamandre, faisait surtout apparaître du feu 
et des flammes. 

Mais pour en revenir à la couleur blanche qui nous 
occupe en ce moment, rien ne faisait encore pressentir 
son importance parmi nous à l'époque de François P^ 
Les drapeaux mi-parlie bleu et blanc qu'on a retrouvés 
sont, à ce qu'il paraît, des drapeaux des Suisses. — Ainsi, 
quand, plus d'un siècle auparavant, Charles VI et son 
dauphin, le duc de Guyenne, se virent contraints de 
mettre les chaperons blancs des Gantois ou des Cabo- 
chiens (1413), ils n'y durent voir qu'une insulte; car 
le rouge était si bien l'insigne royal à cette époque que, 
peu après, l'histoire nous montre Charles VII prenant le 
deuil à la mort de son père : un jour; et, dès le suivant, 
revêtu d'écarlate à tilre de souverain de France. — On 
s'inquiétait peu alors de demander si telle autre puis- 
sance d'Europe n'y élevait pas des prétentions. On savait 
que par tradition indéfinie elle était d'usage autoritaire 
national, et c'est tout ce qu'il fallait. Ceci était en dehors 
des exigences du champ de bataille où, pour se séparer 
des ennemis, il avait bien fallu la leur prendre, momen- 
tanément, cette marque blanche, — Quitte, pour cela, à 
faire Iriompher leur propre couleur contre eux. 

Mais de l'avoir ensuite entièrement adoptée pour 
nous, c'est bien étrange ! 

Pour moi, héritier d'un officier qui se signala des 
premiers à la conquête de l'Algérie, j'ai voué au drapeau 
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blanc, au drapeau conquérant d'Alger une sorte de culte 
intime, et partant je me dis : La gloire récente doit-elle 
répudier la vieille gloire ? — Et la marque seule du roi, 
son iusigne de commandement, même en son absence, 
doit-elle prévaloir sur les couleurs du Pays ? — Pourquoi 
la France avait elle changé son drapeau ? Ces plages sla- 
tionnaires qui avaient vu saint Louis, en rev(iyant notre 
auriflammë, ne nous auraient pas trouvés indignes de 
nos pères pour l'intrépidité et la constance. 



On conçoit qu'alors qu'il s'est agi de révoquer le 
passé, et la révolution dans ses illusions prenant une 
fois cette tâche pour mol d'ordre, Camille Desmou- 
lins ait inauguré une cocarde ou couleur verte qui de- 
vait tout recommencer. On comprend aussi que les 
Bonaparte, se faisant plus romains ou étrangers que 
gaulois, agitèrent encore la question de cette couleur 

verle. Impossible avec nos archives, 

nos traditions et tous nos vieux titres de gloire. 

11 n'y avait de possible en fait de nouveauté que de 
réunir ou de combiner de telle ou telle sorte différente les 
antiques marques nationales. 

Mais ordinairement les couleurs se partagent dans la 
plus grande longueur du pavillon pour mieux flotter en- 
semble : telle est la loi d'usage. Et il arriva que, dans 
son retard à les réunir, une autre nation d'ordre infé- 
rieur avait déjà fait celle combinaison. La France de- 
vancée ne pensa même pas en cela à réclamer son droit ; 
elle n3 fut arrêtée en les mettant verticalement, ni par 
l'appréhension d'inaugurer un signe irrégulier^ ou de 
passer pour une nation si récente qu'étant venue après 
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la distribution des drapeaux et que n'en trouvant plus 
pour ellc^ il lui avait fallu en imaginer un en dehors 
des usages reçus. 

Tandis qu'une réflexion plus approfondie des motifs 
de choix pour les couleurs qui, tour à tour, avaient été 
l'emblème des grands faits de son histoire, lui eût fait 
dire : — Au point de vue de l'autorité , soit divine, 
soit du commandement; le blanc ayant la première 
place, le rouge gaulois et celtique, la seconde ; et le 
bleu de France, le bleu du manteau de Charlemagne la 
troisième, il fallait les placer dans cet ordre, et en lon- 
gueur, selon les lois ad hoc; aucun autre pavillon n'eût, 
en ce cas, paru les avoir devancées. — Bien plus, l'a- 
gencement de ces couleurs eût évitée pour l'harmonie, ce 
choc de Ions que les peintres lui reprochent sans cesse. 
— Se dégradant à l'inverse des teintes de l'horizon, 
elles empruntent de lui autant d'éclat qu'une harmonie 
toute nouvelle. / 

Comme supposons : 



Le drapeau archéologique. 
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C'est, du resle^ ainsi qu'elles sont généralement énu- 
mérées comme couleurs de la maison de Bourbon; 
Henri IV aurait dû s'y conformer, s'il avait pensé faire 
un drapeau de France à cetle époque. 



Après le général Bardin et le comte Louis de Bouille 
qui avaient pensé que la France, jusqu'au dernier siècle, 
avait été sans une couleur ou drapeau national, M. Marins 
Sépet, élève de Técole des Chartes, voulut prouver sous 
le tilre de : « Le Drapeau de la France, y> qu'il y en avait 
eu un^ avant cette époque, mais que c'était le drapeau 
blanc. M. de Bouille démontre^ et sans fatigue, ni pour lui 
ni pour le lecteur, que la marque nationale blanche 
contre la rouge ne fut qu^accidentelle en France, au 
temps de la guerre avec les Anglais, par suite de leur 
prétention d'héritage, et élevée plus tard ensuite par les 
protestants contre l'autorité royale, du gouvernement. 

Mais arrêtons-nous à ce xv"" siècle et réfléchissons 
à la manière dont M. Sépet en explique les emblèmes. 

C'est au sujet de cette fameuse croix blanche qui^ dans 
son livre, joue un tel rôle qu'il en fait comme le pivot sur 
lequel roule tout son système. Cette marque est celle dont 
toute rhisloire, jusqu^à présent, n*a donné l'initiative, 
pour la France, que comme désignation des Armagnacs 
ou du parti d'Orléans, contre celui de Bourgogne. 

La marque blanche ou lambel d'afgent était la couleur 
distinctive de la Maison d'Orléans, commencée en la per- 
sonne de Louis de France, frère de Charles VI, et conti- 
nuée jusqu'à François I* inclusivement. — Elle était 
en outre la couleur du champ de l'écu d^Ârmagnac.'^ 
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Donc le parti, en prenant le nom^ devait naturellement 
en prendre la couleur. 

C'est du reste ainsi que les historiens nous Vont trans* 
mis : « La croix ou batide blanche était la marque des 
Armagnacs. » Entre autres, j'ouvre Mézerai qui dit au 
sujet de la faction d'Armagnac, 1411 : a Elle.portoit la 
bende blanche et la croix droite *, et l'autre de Bourgui- 
gnons, qui portoit la croix qu'on nomme de Saint- 
André, » ou sautoir. 

Yoici^ au sujet de ce mot bande, une curieuse explica- 
tion du Dictionnaire universel de Furetière: — «BANDE, 
s. /*. Pièce d'étoffe coupée en longueur et qui a peu 
de largeur. » — L'origine de ce mot (comme parti sé- 
paré) vient, selon Pasquier, des querelles des Maisons 
d'Orléans et de Bourgogne, sous le règne de Charles VI, 
qui se distinguaient^ parce que les Bourguignons por- 
taient une croix rouge de Saint-André, qu'on appelle 
encore : Croix de Bourgogne ; et les Orléanais portaient 
des escharpes, que le peuple appelait bandes, de sorte 
qu*on les appelait les bandes, comme on avait dit 
ailleurs : les Croisés, y 

Ici, remarquons bien que c'est d'un mot populaire 
qu'il s'agit ; le terme bande, d'ailleurs, s'est appliqué 
lui-même confusément au pal et à la fasse, si bien qu'on 
le désigne quelquefois : <f Pièce de Técu qui va de haut 
en bas et de droite à gauche. j> Ce n'est qu'en second 
lieu qu'on lui a assigné spécialement la pose de biais ou 
en diagonale et cfu'on l'a confondue avec la cotice 
(nom donné parfois à la bande diagonale même attei- 
gnant les côtés de Fécu) ; et notamment celle de 
Bourbon se désignait aussi bien : Bande en devise; ce 

* A angles droits. 
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qui prouve que, pour la langue du temps, ce n^élait qu'une 
particularité de pose pour la bande. 

Une autre remarque : C'est qu'aucun signe de Técu, 
pas plus Armagnac qu'Orléans, ne rappelait le sautoir ou 
la diagonale, tandis que l'ancien Bourguignon avait uni- 
quement cette disposition, ce qui peut-être influença 
pour l'adoption de la croix de Saint-André mentionnée 
et opposée à la ligne horizontale, ou lambel d'Orléans \ 

La croix blanche était donc le signe des Armagnacs 
imposé au roi; car si, comme le dit M. Sépet, le roi 
l'avait portée avant eux, il n'aurait pas pu en cette occa- 
sion laprendre, au détriment de son enseigne. — Toute 
cette page de son livre est ^donc à transcrire. 

ce Sans qu'on en puisse marquer exactement Vori-- 
gine, il n'est pas douteux que la croix blanche ne fût, 
même avant le règne de Charles YI, un insigne royal 
et national que les Français portaient sur leurs vête- 
ments à la guerre. Le texte suivant d'Enguerran de 
Monstrelet en est une preuve sans réplique. Nous 
sommes en l'année 1413. Le roi, alors au pouvoir des 
Armagnacs, se prépare à marcher contre le duc de 
Bourgogne : ^ Le mercredi de la semaine peneuse 
(sainte), m* jour d'avril, le roi yssit hors de la ville de 
» Paris, à grant triuraphe et notable estat^ et s'en alla en 
» la ville de Sentis pour là actendre ses gens. Ouquel 
» lieu il solemniza la feste de la résurrection de Nostre- 
o Seigneur Jhésus-Crist. En laquelle arnlée on fist 
» porter aux personnes du Roy et du duc d'Acquitaine la 
x> bende et enseigne du comte d'Armignac, [eu délais- 

1 On peut le voir, sur le livre môme de M. Sépet, où Técu d'Or- 
léans resté le môme, bien qu'accolé à la charte de 1830, sert d'illus- 
tration à son titre : i Le Drapeau de la France. » 

9 
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» sant sa noble et gentille enseigne que lui et ses prédé- 
» cesseurs roys de France avoient toujours portée en 
» armes] : c*est à savoir la droite croix blanche, dont 
» moult de notables barons, chevaliers et autres anciens 
» et loyaux serviteurs d*icellui Roy et aussi du duc 
» d'Acquifaine, furent assez malcontens, disant que pas 
» h'appartenoit à la très-excellente majesté royale de 
» porter l'enseigne de si povre seigneur comme estoil le 
» comte d'Armignac, veu encores que c'estoit en son 
» royaume et pour sa querelle, et encores que îcelle 
» bende dont on faisoit à présent si grant festé et joye 
y> avoit été baillée au temps passé aux prédécesseurs 
» d'icellui conte, à la porter lui et ses hoirs, par la 
» condamnation d'un pape, en signe d'amende, pour 
» ung forfait que les devant diz d'Armignac avoient fait 
j> et commis contre l'Eglise^ au temps dessus dit. )> 

Mettant, comme nous venons de le faire, deux traitsen 
manière de parenthèse à la réflexion de Monstrelet qui, 
selon nous, est en dehors de la marche du récit/nous y 
voyons que la croix blanche était Renseigne imposée au roi. 

On ne tirait pas comme de nos jours des conséquences 
religieuses de ces différentes combinaisons de lignes ; et, 
si les Armagnacs se l'étaient attirée par pénitence, ceci 
n'était pas d'un exemple unique. — Quand Louis XII, 
devenu roi, marqua d'une croix le nom de ses anciens 
adversaires, ils prirent grand peur ! — Et il fallut une 
explication ingénieuse du roi pour les rassurer. 

D'ailleurs, Monstrelet est bien connu pour sa partialité 
envers les Bourguignons; à quoi bon répéter tout le mal 
que Tesprit de parti lui fait dire de la croix blanche ou 
bannière des Armagnacs ? 

Quant à cette gentille et noble enseigne que les rois de 
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France.onl toujours, portée^ et si bien connue qu'on ne 
la décrit pas comme Tautre, qui peut-elle être, sinon la 
bannière fleurdelisée des Capétiens; ou, la monjoie elle- 
naême, Tanlique emblème autoritaire confondu alors si 
souvent avec- la bannière fleurdelysée? Cette bannière 
du Roy qu'en 1358 Maillars leva, sans qu'on en dise 
seulement la couleur, ^ pas plus qu^à celle du Dauphin 
de 1413 à Saint-Denis, où, à Tune comme à l'autre, ou 
parle seulement de fleurs de lys. Lesquelles ne s'asso- 
cièrent jamais à cette époque à la couleur blanche. 

Cette noble enseigne ! Et à qui appartient mieux cette 
épithète qu'à celle que Froissart appelle la souveraine 
bannière du roi, la Monjoie ou l'Oriflamme, que l'année 
précédente (1412) ce roi lui-même fut lever à Saint- 
Denis pour marcher contre le duc de Berry, allié des 
Anglais. Mais, au surplus^ laissons-le nous la désigner 
lui-même et citons ses propres paroles dans une charte 
ou mandement adressé en 1411 (14 octobre), au bailli 
d'Amiens pour une grande levée d'hommes en son aide^ 
afin de se défendrede l'envahissement des Princes^ ligués 
sous le nom d'Armagnacs. Il raconte leurs méfaits, a Et 
tant ont procédé, dit-il, qu'ils sont entrés par force et 
violence en notre ville de Saint-Denis en laquelle sont 
plusieurs reliques, notre couronne, le signe royal qu'on 
nomme TOriflamme, et autres précieux et chers joyaux. )!> 

Et c'est encore ce même étendard rouge, semé de 
flammes d'or, que Charles VII fit refaire pour son sacre 
et son entrée triomphale à Rouen ^ 

M, Sépet ajoute que son texte de Monstrelet est formel- 
lement confirmé par Jean Jouvenel des Ursins, en son 

1 « L^estandart du roy qui estoit de satia vermeil cramoisy. » 
Alain Ghartier, HisL de Charles VII, p. 182. 
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histoire de Charles Vf y année 1411. «c Est, dit-il, à ad- 
vertir que toutes les choses se faisoient au nom du Roy 
et de monseigneur le Dauphin. Mais ils laissèrent la croix 
droite blanche qui est la vraie enseigne du Roy ^ et prirent 
la croix de Saint-André, et la devise du duc de Bour- 
gogne, le sautoûer, et ceux qu'on disoit Armagnacs por- 
loient la bande ^; et pour ce sembloit que ce fussent que- 
relles particulières. De quoy aucuns de Paris, et des 
chevaliers et çscuyers, qui éloient mesmes très-bons 
Bourguignons, estoient très-mal contens. x> 

Hé bien, oui, on y confirme que les Bourguignons 
avait^nt la croix en X (le sautoir ou tau autoritaire re- 
nouvelé des Gaulois), pour faire extrême à toutes les 
autres nouveautés. Mais que d'honnêtes bourguignons 
s'effarouchaient de voir ainsi le roi ballotté entre les di- 
vers partis, et prenant tour à tour la livrée : soit de Tuu, 
soit de l'autre, selon qu'il dominait. 

Mais Juvénal ou Jouvénel des Ursins, en mettant 
ici la croix blanche comme signe du roi, devait 
commettre un anachronisme. — Mort en 1473, il 
était fort jeune alors et ne fut pas mêlé aux évé- 
nements qu'il raconte. Et depuis, dans les souvenirs, 
ayant retrouvé que le roi l'avait réellement prise de- 
puis à cause des Armagnacs, et peut-être aussi pour se 
distinguer des Anglais qui voulaient le dépouiller de ses 
prérogatives, Juvénal des Ursins s'empara de ce moyea 
oratoire pour mieux faire sentir l'inconvenance de la li- 
vrée bourguignonne. Lui, frère d'évêque et évêque plus 
tard, enveloppa tout sous l'idée religieuse «(ue lui faisaient 

i Croix droite comme chrétien, oui. 

^ Qu'on note bien ici que le mot bande est opposé à celui de sau- 
toir; 
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ces emblèmes, et non sans une juste indignation, comme 
nous le wyons par ses propres paroles : « 30* jour d'oc- 
tobre^ \int le duc de Bourgogne à Paris, accompagné du 
comte d'Arondel.. . Et meltoit-on aux images des saints la 
devise de la croix de saint André. Plusieurs prestres en 
faisoient leurs signacles à la messe, ou en baptisant les 
enfants ne daignoienl faire la croix droite en la forme 
que Dieu fut crucifié, mais en la fornie comme saint 
André fut crucifié. » 

Ici^ on doit bien le reconnaître^ on a donné à saint 
André et à sa croix une importance politique qui 
ne venait pas d'eux, mais qui fut changée de nom pour 
en détruire la valeur antique et nationale, surtout à 
l'époque où on lui substitua la Croix des chrétiens *. 

Ceci rentrerait pour nous dans la question du tau, nous 
devions en faire la remarque avant de reprendre la 
marche de nos couleurs. 

La seule attribution personnelle de la couleur blanche 
au roi Charles VI que nous puissions reconnaître, outre, 
commenousvenonsdele dire, la marque des Armagnacs 
et V échange avec les Anglais, c'est le choix que le roi 
avait fait, mais on ne dit guère à quelle époque, pour ses 
couleurs de : blanc, vert, rouge et noir. — N'y avait-il 
pas là un des symboles si fréquents à cette époque, et 
figurant, par le noir associé au rouge, le deuil qu'on en 
portait, puis le vert d'espérance attaché à la couleur 
nouvelle ou le blanc, pat manière de consolation ou 
prendre le change ? — L'antique rouge n'y perdait donc 
pas sa valeur, et leur agencement figurait là comme des 
annales historiques. 

Nous avons vu qu'en Espagne cette croisière fut toujours dési- 
gnée du nom spécial à'Aspa^ 
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Ce qui me semble avcir induil M. Sépet en erreur, 
c'est l'opinion de Benéton * disant que : ce La marque de 
la faction des Armagnacs était une écharpe rouye qui fut 
appelée bande. » Ce Benéton se trompe, il retomberait 
dans la marque bourguignonne, et son témoignage n'est 
d'ailleurs que récent. 

Mais, ne l'oublions pas, le blanc, et, par extension, la 
croix blanche, s''ils ont figuré dans ces temps comme 
un attribut de V Autorité, ce n'a été que sur les champs 
de bataille et par suite de l'usurpation de notre couleur 
par les Anglais. 

Et, que l'on remarque bien, dans toute cette question 
de l'apparition de la couleur ou croix blanche, que ce 
n'est que de l'époque du règne de Charles VI qu'on la 
fait dater parmi nous. — Et pourquoi une marque na- 
tionale nouvelle pouvait-elle mieux s'y introduire qu'en 
tout autre temps? — Le motif en est trop connu : c'est 
que le malheureux roi, privé souvent de sa raison, l'était 
totalement de mémoire. Et dans cette confusion de l'usur- 
pation de l'Angleterre et des intrigues d'Armagnac..., 
il n'avait ni assez d'autorité ni assez de réflexion pour ne 
pas se laisser aller à la révolution qui l'entraînait, et qui 
ne l'aurait pas forcé d'un autre côté à mettre le chaperon 
blanc des Cabochiensou Gantois si cette couleur n'eût 
pas été étrangère à la sienne. 

Remarquons aussi que cette sorte de défection motiva 
deux énergiques réactions : Celle du duc de Bourgogne 
qui leva le primordial tau de geul (marque autoritaire 
celtique], bien qu'il ne fût pas pris identiquement de ses 
armes ; — et, un peu plus tard, celle de Charles VII, 

« 1742. Commentaire sur les enseignes de guerre. 
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qui remit en honneur, et à la première place, la ban- 
nière rouge de France qu'aucttne autre n'avait ja- 
mais pu éclipser^ bien que les démêlés avec les An- 
glais ne fussent pas finis; et, qu'en guerre, pour se 
distinguer d'eux, on fûl encore obligé d'élever une 
marque blanche. 

Tâchons donc d^'en finir avec ce commencement de 
' quinzième siècle où toutes ces divergences ont pris leur 
source et qui nous en doit Texplication ; et reportons 
notre attention sur ce passage du livre de M. Sépet où 
il cite que le duc de Bedfort (p. 294) a avoit vestu 
une robe de drap de veloux asur, et pardessus avoit 
une grande croix blanche pardeseure de laquelle avoit 
une croix vermeille. » (Jean de Wavrin), — Or, d'après 
les plus simples lois héraldiques et qui, au moyen-âge, 
n'étaient guère séparées des autres coutumes, nous 
savons que la superposition d'une marque est l'indice 
de son infériorité de date ; et que, si la croix rouge 
chargeait la croix blanche, c'est qu'elle considérait celle- 
ci comme marque plus ancienne pour l'Angleterre. 

Alors, comme nous l'avons fait remarquer ailleurs, 
que le nom des deux nations^ Gaule et Albion , était 
symbolisé par leur drapeau suprême, — Tauriflamme 
était seulement rouge; la bannière de Saint-Georges, 
^ qui était blanche, aurait dû rester homogène à l'inslar 
de celle de la France. En vertu de ce principe, nous 
voyons la couleur première ou celle du champ garder 
encore dans la confusion les meilleures traces de natio- 
nalité. 

— Dans ce manuscrit, dont parle M. Sépet, qui 
représente le roi Jehan vêtu de rouge, le roi Edward vêtu 
de blanc, les différentes croix qui paraissent les distin- 
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guer, et que Tartisle a cru de voir trancher en couleur, ne 
seraient là qu'accessoires ou marques chronologiques de 
conquête. 

La même chose est à dire de cette miniature de Frois- 
sart (p. 285) a représentant une joute entre un cheva- 
lier français et un chevalier anglais Le chevalier 

français est celui qui porte sur son casque un petit dra- 
peau rouge à croix blanche; et le chevalier anglais, celui* 
qui en porte un blanc à croix rouge. » 

Pour la question des croix opposées avec les chan- 
gements de couleurs, elle a produit une telle perturba- 
tion dans les idées et usages reçus que le peintre lui- 
même, comme le remarque très-bien M. Sépet, s'y est 
trompé et n'a plus su comment répartir les nonis de se^^ 
personnages d'après les couleurs. 

Il est donc bien permis, surtout de nos jours, d'hési- 
ter à première vue à les reconnaître; et ce n'est que le 
témoignage des siècles antérieurs à ce changement qui 
peut nous en donner une entière certitude. D'autant 
mieux que, la conquête normande ayant aussi apportée 
l'Angleterre sa bannière à champ degeul, celle-6i dut s'y 
naturaliser. Mais nous avions notre auriflamme avant la 
conquête de l'Angleterre ; ce n'est donc pas à la bannière 
de la Mère-Patrie à s'éclipser devant celle de la co- 
lonie. 

La bannière bleue de Saint-EdouardI fut comme une 
imitation de noire bannière bleue de France et^ comme 
elle, celle des Anglais n'avait pas de raison de prévaloir 
seule à litre de drapeau national. — Et quand M. Sépet 
dit que «la France a toujours eu un drapeau^ » et que 
<r depuis l'avènement des Capétiens, ou peu s en faut, 
c'est e même drapeau, j> allant du bleu au blanc, c^est-à- 
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dire : « transformé logiquement^ historiquement^ nœ^ 
turellement... i> nous n^le comprenons vraiment pas. 



SI un emblème eut une fois raison suffisante d'être 
reconnu couleur nationale, tant que cette nation sub- 
siste, il doit rester dans le même droit. 

Si dans l'asservissement comme dans Tindépendance, 
Tcmblème du Gaulois a persisté (et nous faisons ici 
allusion à cette couleur * de vêtement que men- 
tionne Martial comme une patriotique protestation 
contre le système de banalité universelle imposé par 
les Romains) ; 

Si, dans la rénovation de la Patrie, sous le nom de 
France, Cette couleur nationale a surtout triomphé, se 
manifestant dans le drapeau suprême ou auriflamme et 
dans la marque internationale de nos croisés , c'est 
qu^elle était indépendante de toute influence de con- 
quête, comme de prétention étrangère, et que les 
traditions avaient alors leur rang sur les écrits. 

Enfin, si le parti catholique et royal n'axas hésité 
à en faire sa marque distinctive au xvi* siècle, c'est 
que tout rendait hommage en elle à la succession 
d'idées monarchiques et chrétiennes qu'elle avait tou- 
jours représentées. 

Mais, reprenons ici nos documents : a Les troupes 

1 Rufis, comparez : a A la conférence de Thoury 1562, Catherine 
de Médicis, \oyant passer une troupe de protestants revêtus de la 
casaque blanche, dit au Prince de Gondé : oVos gens sont meuniers, 
mon cousin? » Elle reçut de lui cette réponse : « C'est pour mieux 
toucher vos roussins, Madame. » (Aubigné). L'armée royale portait 
alors écharpes et hoquetons cramoisis. (G. L. de B.) 
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royales et le roi (Charles IX et Henri III) avaient Té- 
charpe rouge ; les protestants, qui se donnaient pour 
envoyés directs de Dieu, prirent le blanc divin *. » 
Henry de Navarre combattit franchement dans leurs 
rangs ; plus guerrier qu'érudit, il ne réfléchit pas 
que sa royauté légitime et son abjuration du protes- 
tantisme Téloignaiént désormais d'une marque insur- 
rectionnelle et étrangère. 

Qui lui eût dit, dans le plus respectueux des 
langages qu'un sujet doit à son souverain , que ce 
n'était pas sou bien qu'il prenait là^ s'en fût attiré 
un généreux reraercîment, accompagné d'un franc rire 
tout gaulois. — Henri de France eût dit : Que ce 
n'était point à l'Angleterre qu'il en voulait, mais 
seulement à Ja France, et qu'il se trouvait bien assez 
légitime pour se passer d'être usurpateur. 



S'il ne s'agissait que de prendre une chose pour 
y avoir droit, qui s'empare de l'autorité devrait donc 
régner î 

Dernièrement encore, un ramas d'incendiaires, sans 
nationalité et sans aveu, a bien pris le Rouge de 
Gaule pour sa couleur en même temps qu'il voulait 
s'arroger la toute-puissance sur nous. — Or, cette 
souveraineté, la lui avons-nous laissée pour cela? 



Et comment faire , sans notre système de symbo- 
lisme gaulois répandu sur tout le moyen*âge, poulr 

* Yoir page 123, les couleurs druidiques. 
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expliquer toules les questions que les archéologues ne 
cessent de se faire sur nos étendards et leurs noms : 
le nom de Monjoie, celui d'Oriflamme, celui même 
tout emblématique du porte-étendard : soit Gales ou 
Galon de Montigny, Ingelger et les Geifres? 

Et d'abord, le nom de Monjoie est Vigoureusement 
un nom national. Il n'a pas besoin pour nous de 
venir d'un Monte- Gatuiii étranger. Nous avons assez 
de cimes consacrées au vocable de Haya..... (î<;n ch.) 
Et quand ce ne serait que le témoignage du nom de 
Joyenval dans une légende * se rapportant à cette an- 
tique bannière gauloise, il apporterait sa part d'indice 
pour constater que ce nom ne fût bien que l'énoncé 
d'un patronage ou d'une faveur réputée divine, et que, 
ce patronage motivant l'exclamation , l'un comme 
l'autre restèrent attachés au symbole de la Patrie, dont la 
protection divine ne pouvait être séparée. 

Donc Monjoie est un cri : — celui d'hommage ou de 
victoire, pour : — Gloire à Dieu. *;,("** )P '"^ ' ^t : Vive 
Dieu! ^i"*n, ou simplement : '•^^D. 

Voyez le refrain qui termine sa description à la chan- 
son de Roland, oii le mot principal est isolé de son 
préfixe : 

a la bataille demandent, 

Munjoie escrient, Od els est Carlemagnes. 
Gefreiz d^Anjou porte! TOrie-Flambe, 
Seint Pierre fut« si aveit num romaine ; 
Mais de Munjoie iloec out pris escange. 
Aoi I » 

^ Raoul de Presle : — Cité de Dieu ; — à Charles V. 
* Comme aussi : troupe armée de Dieu et par extfosion du pays, 
(nia ^n séjour) : njnDcamp, armée. 
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Cette exclamation se retrouve dans le cri des Nord- 
mans : Diex Àïe 1 — C'est comme le saint Denis joint 
à Monjoie, un explicatif chrétien du premier nom 
divin. 

Si, d'après la chanson de Roland, la bannière gauloise 
a jamais pu passer pour romaine^ c'est alors que le petit 
étendard des Romains en avait pris la couleur, rien d'ail- 
leurs ne les rapprochait pour la forme ; la nôtre était 
, une longue flamme que l'engelier ou Valois qui la portait 
devait s'enrouler en sautoir, peut-être en tau, autour de 
la taille pour ne la développer et l'élever que comme 
signal de l'action. Saint Pierre, ici, pour les éruditsdela 
chanson de Roland^ qui ne voyaient plus Rome que sous 
son bâton patriarcal, ne nous fait donc l'effet que d'une 
indication de pays. — Tout comme les différentes mon- 
tagnes ou collines appelées Mont-Joie ne rappellent, en 
différents endroits, qu'un séjour habité ou une consécra- 
tion au principe de vie, V Eternel innommé, qu'on adorait 
sur nos hauteurs, bien avant que les parodies mytholo- 
giques en eussent dénaturé l'image dans leur love. — 
Soit, comme nous le disons encore, un simple séjour 
d'habitations, de villages, comme : n;n^; et place forte : 
— "'»n. Refuge. 

Inutile de nous arrêter à cette bannière dite de Char- 
lemagne que Montfaucon pensait lui avoir été donnée à 
Rome', et qui lui fut peut-être attribuée, — simplement 
parce que des ros^s étaient figurées dessus; mais dont 
l'histoire ne parle pas pour lui. 

Ces questions différentes étant écartées, il nous reste à 
reconnaître que le vrai nom de notre bannière nationale 
était Auri-flamme, deux mots que les plus vieux textes 
séparent : Orie-flambe, dit la chanson de Roland. 
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Et Guillaume le Breton^ pour Philippe-Auguste ^ : 

Cum fiamma habeat vulgariter aurea nomen. 

Omnibus in bellis habet omnia sigaa prœire. 

; Ce nom d'Aure, que la langue latine nous a fait con- 
fondre avec le mot or, avait la valeur d'autorité, puis- 
sance (*)n). C'était donc la flamme ou drapeau de l'Au- 
torité, et non point la flamme d'or ; ce que sa couleur 
unique et très-déterminée de rouge nous explique suffi- 
samment. 

Yexilium simplex^ ceiidato simplice textum^ 
Splendoribus rubei....'. (Guill. le Br. Philip. Ch. XL) 

Notons bien que c'est d'un mot de la langue popu- 
laire et nationale qu'il s'agit, de celui d'Auri-flamme, 
et non d^un inot fait par les érudits du temps à l'aide du 
latin. — Le moine de Senones dit : 

Vexillum Caroli Magni, quod vulgo auriflamma vo- 
catur. 

Et Guillaume Guiart : 

Là est la bannière vermeille. 
Que la gent l'Oriflamme appelle. 
Oriflamme est une bannière. 
De cendal roujoyant et simple. 
Sans portraiture d'autre affaire. 



Et. 



ff Li Sire de Chevreuse 
Porte l'oriflamme vermeille. » 



Dans Ducange, deux vers de Garin le Loherain 
disent : 

* G. Brit., Philip., I, II, dans Du Gange, Dissertation XVIII, 
p. 71, col. 1. 
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Devant en vient l'enseigne Saint-Denys. 
Blanche et vermeille ; mes plus belle ne vis. 

Ce seul manuscrit ; tous les autres disent : « Rouge 
vernaeilie. » 

Froissart enfin se sert du mot vermeil pour une cir- 
conslance d'apparat, sans doute la réception d'Isabelle de 
Bavière. «... Quand le roy de France fut retrait en son 
logis, et on ot tendu son pavillon de vermeil cendal. » 

Entre ces mots Orie, aurea etc., qui ne sont mis là.que 
pour autorité, souveraineté, et le mot vermeille, qui lui 
est généralement assigné, il y a encore une secrète affi- 
nité ; (VvD in, pourrait-on y reconnaître, ou :) autorité 
d'en haut, suprême. 

Mais, pour nous attacher spécialement au nom 
d'Auri ou auriflamme, ce nom ne voulait donc dire que : 
bannière suprême ou de l'autorité; — et, divine, 
parfois, comme le dénote son cri. 

Voilà pourquoi ce nom s'est étendu |)artiellement à 
d'autres bannières d'autorité, comme la bannière bleue 
du patron, ou du roi, quand celles-ci vinrent se placer 
auprès d'elle comme rang ou comme importance. 

La vénération même pour la bannière nationale et son 
attribut de sainteté furent cause de sa disparition. Â ce 
titre, on en vint même à dire qu'elle ne devait être 
levée que contre les infidèles ; comme une autre équi- 
voque de son attribut de puissance, pn, l'avait déjà fait 
déposer dans le trésor d'un sanctuaire'^. — 11 y avait 

> Li rois Dagoberz la fist faire. 

Qui Saint-Deoys ça en arrières 
Fonda de ses rentes premières,... 
Par lui. fut à Saint-Denys mise, 
Li moine en leur trésoi' Tassistreat^ 
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là des erreurs d'interprélalion, dues au souvenir au- 
guste de l'ancien emblème de la Patrie. Le sentiment 
existait; mais le document des archives était interrompu 
et, pour lui rallier les usages, on en vint à dire que c'était 
un étendard du saint sépulcre. Mais on ne Ta pas dit à 
l'origine. 

Un autre point très-signiBcatif estle notai même que 
les légendes se plaisent à donner aux premiers, selon 
elles, qui portèrent ces bannières. — C'est Gefreis 
d'Anjou qui porte l'Orie flambe, dit le chansonnier 
de Roland, sans s'inquiéter^ de plus, s'il y avait des 
Geffres d'Anjou à cette époque, mais uniquement à 
cause de ce nom. — Un autre Geoffroi est désigné comme 
portant la bannière de Louis YIl en Asie, parce que pro- 
bablement dans ce nom on voyait: main (lii^ pour r\^) 
et d'autorité, ou qui porte la marque d'autorité, TAurie- 
flamme. Ou mieux peut-être ce nom figurait la ban- 
nière elle-même : ^3 Chaldéen, aile ; pour banderoUe 
ou flamme (puis m et tv). Le nom d'Anjou lui-même 
pouvait très~-bien s'accorder avec Monjoie ; et le symbole 
demain autoritaire était resté des monnaies gauloises 
dans les souvenirs ce ce pays. 

Tout ceci est rendu croyable par la légende de Gales 
ou Galon de Montigni, dans ces récils tbut semés, comme 
on l'a remarqué de nos jours, a de détails poétiques, 
d'inexactitudes ou d'anachronismes, qui pourraient bien 



ai successeur après li pristrent... 
Pépins et ses fils Karlemaines, 
Qui tant Sarasins descontrèrent, 
En maint fort estour la monstrèrent... 

GUIART. A, 1190. 
^ Comparez : gaffe, crochet ou main de fer. 
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êire rindice d'une application (dans le récit de la ba- 
taille de Bouvines) de traditions antérieures et peut-être 
très-anciennes. » (M. S. ) 

Ce nom de Gai de Montigny nous reporte directement 
à notre mot '7:1 et toutes nos contre-parties des mots 
étendards et gaulois. La même chose alors pour les 
a Engeliers » de la chanson de Roland ; et toutes les va- 
riantes symboliques des noms de Engon pour Engol^ 
Gerlon et Ingelger ^, etc.^ attachés spécialement à des 
porte-étendards, qui n'ont peut-être jamais existé^ ou 
qu'on aura nommé ainsi à cause de leurs fonctions seules. 
Bien mieux, le nom de Valois était donné, on ne sait au- 
.jourd'hui pourquoi, au premier des hérauts d'arme'* 

Révoquer en doute le choix de ces noms significatifs 
serait, pour en donner en passant un exemple, comme 
dans un ^utre ordre d'idées et de pays, vouloir attribuer 
au hasard seul le choix de sainte Catherine (KaOtxpo^ la 
pure), pour patronne des jeunes filles. 

Comme similitude du nom d'un objet avec celui dW 
homme et d'un peuple : nous en avons un exemple 
dans le nom de Gésate, ainsi nommé de son arme, nous 
dit l'histoire : <ic Gasitse^ » Jes Gésates ou peuple armé 

d'une arme nationale; « FaiffàTouç, » ditPolybelI, 22. 

Ce mot avait été attribué primitivement à la hache, spé- 
cialement la hache de pierre ou arme primordiale : la 
Grazite, de ta, na couper, ce qui tranche et est tranché, 
(nna taille, et notamment, taille des pierres.) 

Que penser aussi du nom de Dauphiné qui a été si 

• ^a étendart, et ia voyage, 
a Histoire du d^ché de Valois. T. 1, p. 285 et 286. 
Dans le mot Vidois il y a bien Val (pour g-1) ei le cri de la Moa- 
joie : Aoi ! 
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fort dans les idées locales qu'on en a fait tardivement 
le nom unique d'un pays et celui de sesseigneurs, à cause 
seulement d'un symbole armoriai ou monétaire des 
temps passés ? 

Disons un mot du bleu. 

Aux époques celtiques, la couleur bleue était en Gaule, 
eomme elle l'est redevenue de nos jours, la couleur 
des paysans ou travailleurs des campagnes. C'était, dit 
Pline, avec la baie du myrtillm vaccinum ou airelle 
qu'on teignait leurs vêtements (kvi-31). Mais ce qu'il ap- 
pelle là couleur purpurine n'est que la teinte violacée 
due au commencement de l'opération et qu'ensuite Tair 
et l'eau font promptement disparaître. Ailleurs il men- 
tionne encore cette couleur comme teinture du vêtement 
gaulois. «... Glasto infectores cœruleura colorem pannis 
inducunt. » (Hist., n** xxii, c. 2.) Ce glastum ou guesde 
est dû à la racine de la guesde (Isatis tinctoria) qui 
fournit un principe colorant bleu, nommé pastel^ ana- 
logue à l'indigo, mais de nos jours plus cher. La rareté 
de cette couleur lui fit prendre des sortes de succédanées 
pour les classes pauvres : — telles lurent les baies que 
chaque région pouvait fournir, 

La Gaule subjuguée, vaincue, et sans chefs pour la dé- 
fendre, resta tout entière enveloppée dans ce vêtement 
sous lequel le Romain ne voyait plus que des esclaves. 
Tous les émigrants volontaires, comme les fugitifs bannis, 
durent l'adopter pour se soustraire à l'attention du vain- 
queur, qui poursuivait surtout les chefs et les guerriers. 

1 Le pastel croît dans le Haut-Languedoc, lavouëde ou petit pastel 
en Normandie : de nos jours, avec Tindigo, ce sont les plantes 
employées à faire le bleu des teinturiers. 

10 
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Le nombre de ces exilés fuf très-grand. On se le fi- 
gure surtout quand on pense que c'est bien à cetle 
époque que la Gaule ne comptait plus qu'un million 
d'habitants^ tout compris; et que même ceux-ci étaient 
en grande partie composés de romains ou de gens de di- 
verses nations amenés par eux. — Alors, on trouve 
moins étonnant le mot de Tacite, attribué par les Belges 
à : « l'inertie gauloise.,» — Les vrais Gaulois, les 
Celtes, partis ailleurs, étaient en nombre bien plus 
grand. 

Naturellement ils se réfugièrent surtout dans cette 
Pannonie qui avait été le but de l'émigration de Sigo- 
vèse et de son peuple. « Partis de Gaule trois cent mille, 
dit Justin, d'après Trogue-Pompée * (an de Rome 163) et 
dont la majeure partie se fixa en Pannonie. » C'est de là 
que nos Francs sont sortis. «Beaucoup d'historiens, dit 
Grégoire de Tours, les font originaires de Pannonie. » 

A leur retour, le retour vainqueur des Francs, ils ne 
virent plus dans la population courbée sous le joug des 
Romains qu'une race ayant perdu son droit de cité^ et, 
pour parler la nouvelle langue, la portion du peuple 
qui n'était plus celle des (gentis homines), ou hommes 
de la Nation, les gentils hommes, qu'eux seuls représen- 
taient. 

Les autres étaient simplement des habitants du pays 
(Ve ili de 'j? comme de 1'»^ bourgade ou de hauteur 
pour habitation de village et bourg); lesquels étaient atta- 
chés au sol par leurs toaîf res les Romai ns, et devenus leurs 
esclaves comme ceux de la terre elle-même *. 

^ Voir au lexique gaulois : esclave, de ni 7 être attaché. — Sens 
analogue à celui qui lit manant, de manoâh (r. nî3) résider; d'où le 
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Les ordonnances féodales se fondèrent en grande par-' 
lie sur ces bases, et il fallut longtemps pour que le 
poids de cette première conquête fût levé en eux. Mais 
ce n'était pas en invoquant le nom romain qu'il fallait 
proclamer l'indépendance des lils de la Gaule. 

Il est donc très-possible que les derniers fugitifs 
s'échappant de la tyrannie romaine a enhardis, comme 
dit Tacite, par leur indigence », restassent cachés sous 
le vêtement bleu des Décumates. Ik portèrent cette cou- 
leur jusqu'en Pannonie^ et cela même est rendu très-pro- 
bable par les médailles gallo-pannoniennes, ayant les 
symboles des monnaies gauloises des derniers temps, 
indice d'émigration volontaire après Tasservissement de 
la Gaule. 

« Nous en connaissons en effet de (Gauloises frappéesdanslepays 
où se trouvait la forêt Hercynienne et qui par leurs emblèmes se 
rattachent aux Teclosages et aux Senons... On croirait que ces 
diverses monnaies ont été frappées par des bandes désireuses de se 
soustraire à la domination romaine. Une trouvaille faite toutrécem-. 
ment près de Grand sur le Danube nous a fourni la preuve pal- 
pable d'émigration de ce genre et de cette époque, à laquelle 
prirent part des Carnuîes et des Lingons ^ » 

Ce bleu^ ou nouvelle couleur de Gaule, devint par là 
celle de la France : celle de saint Martin qui était de 
Pannonie; celle du manteau de Charlemagne : celle 
en un mot que les Francs devaient ramener glorieuse 
dans sa patrie, jusqu'à en faire le ruban-bleu des rois 
et des grands. 

manere des latins^ ce qui remettrait le nom de manant à la sim 
pie expression de casanier, et gentilhomme à celle de voyageur 
ou militaire. 
^ Dictionnaire ArcMologique, 1866. 
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"^ Mais saint Martin, le Franc, devenu le patron des 
Gaules en reçut aussi le principal attribut : on lui donna 
l'antique aigle, autant dégagée que possible de l'enseigne 
militaire des Romains. Alors on lui mit en échange les 
seules fonctions augurales restées altachées au mot niK : 
« cornix vel falco cyancus * ; » une sorte de fîerfaut 
(Hierofalco de Cuvier), qui ne pouvait être que l'em- 
blème gaulois, dont la terre avait toujours gardé le 
nom symbolique, et que, d'après nos études d'étendard 
ou d'enseigne, elle faisait passer même à ceux qui les 
portaient ^ 

Le bleu des derniers Gaulois et le bleu des Francs ont 
donc bien pu se concentrer dans cette couleur attribuée 
à saint Martin et en faire comme une contre-partie 
de couleur nationale, de même que nous voyons 
l'attribution de l'aigle • ne pas lui être étrangère , et 
que cette remarque nous ramène à reconnaître que, si 
les images d'aigle ont bien précédé les Romains chez 
nous, elles s'y sont même maintenues après leur départ. 

— Sur les monnaies mérovingiennes on en compte 

» Jacob Grimm. Deutsche Myth. (L'oiseau S. Martin qui présa- 
geait les événemoûts). 

* Nos Gales et Engeliers. — En fait de persistance de vieux sym- 
boles restés dans un pays : on faisait dernièrement la remarque que 
le Blanc et Vert des Perses n'est point sans rapport avec les cou- 
leurs royales mentionnées au Livre d'Esther (Gh. i et vin) : "i^n pour 
blanc; "DB^? (pour Û 37?) safran etn'janbleu; ainsi : jaune et bleu 
réunis faisant vert; ce qui s'exprimait peut-être alors par l'énoncé 
des deux couleurs qui le composaient, si bien qu'au ch. vni on dit 
seulement, Blanc et Bleu, c'est-à-dire : de ce bleu spécial, safrané. 

— Les émaux de la peinture décorative des palais de Ninive nous 
montrent de nombreux exemples de diadèmes verts ; cette couleur y 
était donc une marque souveraine; et pour le blanc, on sait que les 
rois de Perse l'avaient conservé. 
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plusieurs, voir n* 3, p. H 0, pour aigle des monnaies oïé- 
rovingiennes ; ce qui sépare moinsles Francs que Lele-wel 
le pense des traditions gauloises. — Ces aigles n'y ont 
pas la pose romaine. 

Sur le portail de- Saint-Germain des Prés on donne un 
aigle pour sceptre à Clovis; et Philippe le Bel*, 
selon M. Rey, avait un sceptre d'or surmonté d'un 
aigle et qu'on a retrouvé dans son tombeau à Saint- 
Denis. 

Ainsi, cet aigle à Rome et depuis en Allemagne. 
— De même que des lions imités de celui de 
Gaule ^, cliez les peuples qui nous avoisinent le plus 
près. 

La rose nationalisée en Angleterre. 

Les drapeaux Rouge-et-Blanc. Celui surtout de 
l'Angleterre avec notre Tau gaulois en franc-quar- 
tier... Ces emblèmes ne sont bien que des imitations 
celtiques. 

Ils n'en sont pas moins à nous cependant, et la 
France peut bien dire qu'on les lui a pris. — A l'ins- 
tar de ces Romains qui nous prirent notre aigle, 
alors que, comme emblème et pronostic de leur gran- 
deur^ l'histoire n'avait consigné qu'une « volée de 
vautours! » La fière nation gauloise en eût désavoué 
Ifî présage et ne choisissait, comme nous le voyons, que 
ce qui était le plus franc, le plus noble en son genre. Tel 
aussi le lion au lieu du loup. 

Et avec tout cela, que lui ceste-t-il aujourd'hui? 
Chacune des nations voisines £st richement pourvue, et 

» Notre n*> 5. 

2 Voir Dutillet, Velly, etc.; et poar plus de détails les Preuves 
Celtiques , ch. 9. 
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la France semble hésitera lever à leurs yeux un symbole 
nationale! autoritaire; tandis que les autres n'hésitent 
pas à se parer de ce qui fut à nous. 

Et avec une émulation, osons le dire, qui ferait 
croire que, parce que ces signes furent à la Gaule, et 
que sa Celtique les a tous devancés en nationalité et 
en gloire, il semble suffire qu'elle ait donné à ces 
marques sa sanction et son initiative pour que tou- 
jours on se les dispute à Ténvi. 



M^étant occupé de cette nouvelle piûMcation^ je reçus la 
demande de plusieurs personnes d^ y joindre un alplwbet réguliir 
de ces mots que tout le monde ri a pas Vhabitude de lire^ et dont 
r étude est pourtant intéressante; ainsi j qa^on ne s* en prenne 
qu^àmoi si j^ ai fait joi'Mre cet alpliahet transcrit du livr^de 
Rutlij de Vàbhé Barges (Farisy librairie J, Leroux et Jouby\ 
et qui a été disposé pour les commençants, 

P. Blossèrb. 
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ALPHABET HÉBREU. 



m DBS LKTTRES. 


LIDR FIGURB. 


LIDI YALBDB. 


Aleph. 


K 


Légère aspiration. 


Beth. 


3 


b, bh. 


Guimel. 




9,gh. 


lialeth. 




d, dh. 


Hé. 




h. 


Vav. 




V. 


Zaïn. 




z. 


Heth. 


n 


h, forte aspiration. 


Teth. 


t3 


t emphatique. 


lodh. 


> 


t. 


Kaph. 


1 ^3 


k, kh. 


Lamedh. 


\ 


L 


Mem. 


n .D 


m. 


Noun. 


î '^ 


n. 


Samekh. 


D 


5 dur comme dans santé. 


Haïn. 


y 


H, très-forte aspiration. 


Pé. 


P) ,D 


p, ph. 


Tsadé. 


V '» 


ts ou s emphatique. 


Qoph. 


P 


q, gutturale forte. 


Resch. 


■) 


r. 


Schin. 


C^ 


schin, prononcé comme dans schisme. 


Sin. 


t; 


s, dur comme le samekh. 


Tav. 


n 


t, th. 



TABLEAU DES POINTS -VOYELLES. 



A 


È 


à 


I 





OU 


E 


7 obscur. 


"7 ouvert. 


— fermé, 


V 1. 


1 à. 


îod. 


T«. 


T clair. 


— très-bref. 


ordinaire- 


-r t. 


— 6. 


TOM. 




■^trèa-bref. 
\ 




ment long. 




— 0, bref. 














IT très-bref. 
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Janvier i875. 
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7^ 



LE SYMBOLISME 



SUITE 



Avant de commencer nne troisième partie^ nous de* 
vons ajouter quelques observations liées d'elles-mêmes 
à noire section des emblèmes et qui nous sont suggérées 
par la lecture des dernières publications sur ia question 
du drapeau et des marques nationales. 

Depuis l^oubli do l'auriflamme et notre couleur rouge 
usurpée par l'Angleterre, ce signe de puissance avait 
fini par lui rester entièrement, surtout à Textinclion 
des Valois, car ces princes, comme leur nom avait fou- 
jours dû le rappeler, {"^i ^a), portaient celui même de 
l'antique gonfanon Monjoie, ou Joye par abréviation ; 
et l'orle de geul qui entourait leur écu de France était 
toujours noire auriflamme. Nous avons vu que le retour 
de la Bretagne à la France avait été fêté par la mise en 
honneur, momentanément, de sa couleur blanche. Mais, 
comme cette couleur venait à TArmorique par l'Angle- 
terre, étant liée par certains rapports à la terre d'Albion, 
ce qui avait motivé leur nom de Brelagne (nna, alliance, 
confédéral ion, à cause des relations particulières que 
les allées et venues des Belges- Bretons avaient ëta- 
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blies depuis longtemps eiilie ces deux contrées;) le roi 
Henri II, fils de Claude de France et de Bretagne, pour 
bien spécifier que ce n'était que de la terre armoricaine 
qu'il prenait l'emblème pour ses couleurs, les fit : noir- 
et-blanc, parce que la croix noire d'Armorique, se mê- 
lant au blanc de Bretagne, lui avait fait prendre un bla- 
son d'hermine. Une fois TArmorique identifiée au 
reste du royaume, on laissa tout cela de côté et les rois 
de France reprirent leur marque rouge. 

Celte couleur blanche pour la Bretagne est constatée 
dans nos écrits les plus anciens, on en trouve la men- 
tion dans « La Chanson de Roland, » Manuscrit Tu- 
roldus ; il y est dit au sujet de Roland lui-ndêrae, 
tenant sa lance : 

« Contre le ciel le fer en est tourné. 

Un gonfalon tout blanc tient au sommet, 

Les franges d'or lui battent jusqu'aux mains. » 

Le preux Rolland était comle des Marches de Bre- 
tagne. 

Quand le roi Henri III détacha son écharpe rouge, 
ce fut en ces circonstances : « Le 30 avril 1589, Henri 
de Bourbon, roi de Navarre, chef du parti protestant, 
rejoignit, au château de Plessis-lès-Tours, Henri III 
qui l'avait appelé à son secours contre le duc de 

Mayenne Le 8 mai, le duc de Mayenne attaqua 

Henri lll dans Tours, le roi ne dut son salut qu'à 

l'arrivée de son allié Après le combat, Henri lll 

quitta Vécharpe rouge (pour honorer la valeur de 
ses nouveaux soldats), prit l'écharpe blanche, ce qui 
tâcha plusieurs des siens, ne pouvant de bon cœur 
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voir honorer la marq^ue contre laquelle ils avaient 
eu et avaient encore tant de passion. » (Âubi* 
gné). 

On voit bien là que, si le roi de France ôte son in- 
signe rouge pour prendre la marque blanche de son 
sujet, bien que parent et ami, le roi de Navarre, c'est 
dans l'entraînement de sa reconnaissance pour le se- 
cours qu'il lui apportait; c'est comme lorsque nous 
mettons en honneur le signe étranger d'un prince qui 
nous fait visite ; ceci ne devait entraîner aucune con- 
séquence d'attribution. 

Plus tard, Henri IV dut trouver que ses couleurs per- 
sonnelles ou dynastiques, le blanc incarnat et bleu, al- 
laient produire de la confusion avec celles de l'Angle- 
terre qui les prenait ainsi comme nittionales et nous 
avons vu au temps de Charles VI pourquoi ; alors il 
changea (quelquefois, mais pas toujours), Tincarnat,- 
ou rouge de geul en couleur orange. Ceci était probable- 
ment une combinaison de l'or et de ses fleurs de lys 
fondu à la teinte vermeille ; mais ce ne pouvait être ' 
qu'une fantaisie, car au titre héraldique l'orangé 
n'existe pas. 

Et ce qui empêcha vraisemblablement Henri IV de 
faire ostentation de la marque rouge seule, c'est, avec 
les rancunes de partis et, d'un autre côté, ses relations 
amicales avec l'Angleterre, la situation particulière en 
France d'être chef de dynastie sans qu'il y eût ajprès 
de sa souche d'anciennes branches collatérales de la 
Maison de France. Ainsi, il n'y avait plus de princes 
d'Orléans qui, en se montrant avec leur lambel d'ar- 
gent et s'en faisant une marque blanche, l'eussent 
obligé d'y opposer le rouge autoritaire. Ce n'est que 
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son fils cadet jGasfon et ensuite son petit-fils qui repri- 
rent le signe distinctif des Orléans. 

On m'objectera, peut-être, qu'Henri IV, élevé eu 
dehors des coutumes de la cour, n'étant pas né 
pour régner sur la France, et issu d'une longue 
suite de princes qui n'eurent jamais cette couronne 
en vue, ne pouvait ressaisir le lien de tous ces sym- 
boles, mieux fixé auprès des rois. 

Mais il est digne de réflexion également que la naar- 
che de la littérature, entravée depuis la Renaissance par 
les guerres civiles, et qui ensuite s'affermit progressi- 
ment, tout en montrant comme modèles les chefs-d'œu- 
vre de l'antiquité grecque et latine, était peu faite pour 
accréditer nos antiquités nationales. On lisait dans les 
écrits romains que les Gaulois étaient des barbares: 
tout ce qui était bien devait venir des Romains. Nos 
auteurs^ qui eussent certainement pu se borner à n'imi- 
ter que ce qui ne nous causait pas de préjudice, ont 
ainsi détourné notre patriotisme en faveur delà momie 
étrangère. Et des notions incomplètes ou erronées, ve- 
nues d'ailleurs, eurent plus de crédit que ce qu'il était 
plus simple et plus juste de ne rechercher qu'en nous. 

Voilà comment Teniblème du coq ne put apparaître 
que dans ces derniers temps. On le voit d'ailleurs dans 
des marques peu importantes ; ainsi : pour orner le ber- 
ceau de Louis XIII, les fêtes de san mariage^ et de 
celui de Louis XIV, mariés fort jeunes tous les deux. Un 
décorateur aura trouvé cela dans son érudition latine ; 
et, jugez de la complaisance de l'époque et du peu de 
cas que l'on y faisait de la vérité et de la vraisemblance : 
le décorateur attela un coq avec un lion (et le lion n'était 
pas à nous), pour y traîner un char.lmagine-l-on ce que 
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pouvaient penser ces pauvres bètes de se voir accouplées 
ainsi ? J'aurais bien voulu voir transporter là un vrai 
Gaulois des temps passés jusque dans le grand siècle , 
et qu'on lui eût dit de nous juger sur cette image. Mais 
le grand siècle valait mieux assurément comme érudi* 
tion que ce pitoyable emblème. Toutefois, il se con- 
centra trop en lui-même, il ne rassembla pas les 
débris de son antique héritage, il négligea trop ses 
sources nationales ; et, par contre, il eut comme la fièvre 
des conquérants qui compromettent leur identité en 
faveur des héros légendaires dont ils se promettent 
l'imitation. 

Tout cela interprété progressivement, selon les diffé- 
rents degrés où les idées étrangères descendaient, nous 
a amené la Révolution sous des oripeaux romains, où 
personne ne savait plus d*où il venait et où il allait. 

Et voilà ce qui résulte de cette manie d'imitation 
classique opposée à la recherche des archives nationa- 
les : c'est que les peuples qui possèdent par eux-mêmes 
sont dépouillés, et que ceux qui n'ont rien prennent 
impunément ce à quoi tout le monde sait bien qu'ils 
n'ont aucun droit. 

Voyez le magnifique emblème de Taigle des Etats- 
Unis avec le rayé de rouge et blanc que tant d'auteurs 
attestent avoir élc les couleurs celtiques. Est-ce pour 
remercier la France de les avoir aidés à établir cette 
puissance tracée naguère au cordeau dans des déserts 
sans nom, qu'ils le firent briller à nos yeux quand, nos 
emblèmes séculaires nous abandonnant tour à tour, il 
n'allait tantôt plus nous rester qu'un coq? 

Mais, si j'en suis venu à parler de l'aigle américain, 
qui n'est bien qu'une imitation romaine (et je me 
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demande ce que les Américains ont à voir avec les 
Romains), je dois revenir sur ce que j'avais dit d'abord: 
que Taigle gauloise avait pu s'étendre à rÂlIemagne. 
En le disant, je n'avais pas compris là-dedans Taigle à 
deux têtes, qui est un signe oriental du nord de TÂsie 
et dont la figure fut trouvée en Ptérie tracée sur des 
monuments du xi' siècle. Ce signe, à ce que Ton pense, 
lui fut donné comme symbole d'une interprétation de 
son nom, irrepfa, qui, en grec, signifie fougère; et on sait 
que des tiges de fougère coupées obliquement don- 
nent cette apparence d'aigle à deux tètes. La Ptérie no 
tire probablement pas de là son nom, qu'elle devait 
plus anciennement à son port ouvert *, pour l'Asie 
centrale, sur une mer intérieure très-fréquenlée ; mais, 
pour en revenir à l'image symbolique dont nous nous 
occupons, on y voit la dispersion de l'emblème nommé 
Hanca, marque de puissance dont le culte remonte à 
l'antiquité et que les Altabecks turcomans firent graver 
sur leurs monnaies. 

Ce signe a donc pu venir à la Russie et à l'Autriche 
par des migrations successives; mais ces migrations, 
en tout état de chose, sont postérieures à l'homogénilé 
gauloise et ses marques celtiques. Elles n'attaquent en 
rien l'ancienneté de notre aigle national : lequel n'a 
qu'une tête et est celui qui nous fut pris par les Romains 
de Marins. Le Hanca fabuleux peut d'autant moins 
être confondu avec lui, que c'est la dernière croisade 
qui rapporta en Europe et que les Allemands et les 
Flamands, après s'être emparés de quelques éten- 

* Nom analogue à celui de Phetor "I^DS port de TEuphrate, 
de nnB chald. ouvrir nno ouverture, porte. 
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dards turcomans, l'adoptèrent pour eux. Leiewel le cite 
sur des monnaies pour Othon, coinie.de Gueldres, 
1229-71 ; d'autres du Brabant, etc. Tout cela est peu 
ancien, on le voit. 

Mais ce qui prouve encore que Tâigle à deux fêtes 
ne vient pas aux souverainetés orientales de l'Europe 
par un héritage de Tempire soit d'Occident, soit 
d'Orient ou bysantin, c'est que nous voyons, dans la 
relation de l'insigne de FOrdro du Saint-Lsprit à Napies 
pour 1352 que: tx sa bannière était de gueul à aigle 
éployée d'or *, qui est d'empire d'Orieni. » C'est-à-dire, 
qu'on en était venu là tout simplement à combiner le 
plus illustre comme le plus ancien des drapeaux de 
l'Europe, l'étendard gaulois avec son signe propre, l'ai- 
gle d'or (falco fulvus et chrysaëtos de Linné ou aigle 
royal), pour en faire un signe armoriai qui eût dû 
toujours rester celui de la France et qu'elle pourrait 
bien reprendre aujourd'hui. 

Puisque ces questions en apparence éloignées de 
notre sujet national nous ont encore ramené à notre 
emblème et à la couleur de notre pays, revenons-y 
pour placer en contre-partie de ce malheureux décora- 
teur du XYll** siècle, le premier, nous donnant un coq 
pour emblème ; le fait de Rubens qui, mieux renseigné 
sur nos attributions nationales (celte fois pour les 
couleurs) représente, dans le tableau du débarnuemcnt 

» C'est la colombe qu'on ligure ordinairement comme emblème 
du Saint-Esprit; ici on la change en aigle. Ailleurs nous avons vu 
que notre auriflamme, du temps des manuscrits de Froissart, était 
surmontée d'une colombe, elle y tenait la place de l'aigle gaulois, 
comme à cette bannière du Saint-Esprit l'aigle do la colombe. Ce 
même ùigle éployé figure sur la poiirine de TEagelier qui porte 
Tauriflamme au temps de Charles V. 



Digitized by 



Google 



- 160 - 

de Marie de Médicis, la France vêtue d'une coite 
d'arme rouge, sous son manteau fleurdelysé. Le 
manuscrit des campagnes de Louis XiV s'ouvre, dit 
M. Desjardins, par une vignette représentant la France 
en robe rouge couchée dans un manteau bleu et 
i)lanc : cette tunique surtout devait ê(re légendaire. 

Mais, à côté des couleurs réelles ou effeclives^ il y 
a parfois dans Thistoire des marques ou couleurs de 
prétention. Telles furent les fleurs de lys* pour l'Angle- 
terre, pas plus justifiées que sa bannière rouge. Ces 
marques qui devancent la possession devinrent pour- 
tant fatales à la pauvre reine Marie Sluarf, qui crut pou- 
voir prendre celles de TAnglelerre. Quand Guillaume 
de Normandie s'embarqua pour sa conquête, il arbora 
pavillon blanc à l'orle bleu, ceqw était une réunion de 
la couleur nationale d'Albion avec celle de la bannière 
de Saint-Edouard ; sur le tout était placée la croix 
d'or de chrétienté *. Guillaume s'attribuait ainsi par 
avance ce qu'il finit par posséder. 

Comparons ce fait à un autre tout opposé : celui de 
Charles de France créé duc de Basse-Lorraine en 977 
par l'empereur Othon II à qui le roi de France Lothaire^ 
le frère de Charles, venait de céder ce duché ; Othon, 
fils de Charles, lui succéda, mais il mourut sans pos- 
térité (1033), et c'est Thierry, le fils de sa sœur, qui 
réunit les deux duchés de Haute et Basse lorraine et 
fut la tige de la Maison de Lorraine célèbre dans l'his- 
toire. Il y a tout lieu de croire que c'est Charles de 
Lorraine i|ui établit dans ce pays la bannière « rouge 
sans aucun ornement^ » désignée par D. Calmet dans 

> TapiHserie de Bayeux. 
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son histoire de Lorraine, laquelle n'y resta pas, fut 
remplacée par d'autres et enfin par le vert que ses 
princes considéraient comme un héritage des rois de 
Naples et de la Maison d'Anjou. 

La France devait avoir plus de fixité dans un em- 
blème qui lui appartenait en propre et que^ par con- 
séquent, elle avait le droit de confier aux princes 
de toutes dynasties qu'elle faisait régner sur elle. Un 
vitrail de la cathédrale de Chartres * du xm* siècle 
représente Henri de Metz, maréchal de France du 
temps de saint Louis, recevant l'auriflamme des mains 
de saint Denis. Cette peinture fait archive et peut être 
mise en parallèle de la tradition mentionnée par du 
Tillet et MM. de Sainte-Marthe dans l'histoire de la 
Maison de France imprimée en 1647 et où l'on voit 
que l'auriflamme était, « selon la voix commune, 
la bannière même de Clovis » ; mais de Clovis roi de 
Gaule et non pas chef de dynastie. 

Ici, je rappelle les cérémonies qui accompagnaient 
la mise en main de celte bannière. Le roi de France, 
comnfe succédant à la charge des Valois héréditaires 
et premiers comtes du Vexin, « la recevait au pied des 
autels de son sanctuaire, la basilique de Saint-Denis y> ; 
et la remettait à un chevalier renommé pour sa bra- 
voure^ Le chevalier prêtait serment de porter l'auri- 
flamme « à Thonneur et au profit du royaume ne la 
délaissant pour doute de mort ni d'aventure qui pût 
venir et de faire partout son devoir. » La formule de 
serment dans Du Cange porte textuellement : ce L'ori^- 
flamme du roy Monseigneur, qui cy est, à l'honneur 

^ Montfaucon ; Monuments français et autres textes. 
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et profil dé luy et de son royaume. » La mention de 
Fapôlre des Gaules, saint Denis, n'est pas faite per- 
sonnellement dans cetle importante cérémonie, preuve 
qu'il ne s'agissait pas de lui directement et qne la 
bannière était établie bien avant son patronnage dans 
le pays ; car, si c'eût été une relique au point de vue 
ecclésiastique, on l'eût fait porter par un moine ou un 
évêque; et on ne voit pas pourquoi l'emblème d'un 
saint qui n'a jamais porté les armes fût devenu à ce 
point Un symbole guerrier. Passe encore, à ce titre 
l'emploi militaire de l'enseigne de saint Martin ; et, à la 
bannière de saint Martin on n'attachait pas cetle impor- 
tance. Ainsi, selon nous, l'auriflamme, loin de prendre 
du prestige de l'Abbaye ou Basilique de Saint Denis, 
c'était la bannière, au contraire, qui lui en avait donné. 
Comme la contrée où ce drapeau des drapeaux avait 
son enceinte sacrée s'appela le comté de Valois ou du 
Drapeau de l'Etendard suprême. Et qui nous prouve 
qu'avant d'être déposé à Saint-Denis, l'Etendard na- 
tional ne résidait pas au village même de Levallois ? 
On a dit encore que le choix de la couleur rougé pour 
l'auriflamme (la croyant simplement une bannière de 
Saint-Denis), avait pu venir de rallribulion de celte 
couleur aux martyrs. Mais, admettant que les orne- 
ments rouges fussent d'usage alors pour fêter tous les 
martyrs, nous retournons la question pour dire : que 
le Drapeau ne fut pas rouge à cause de Saint-Denis ; 
m.àis confié à Saint-Denis symboliquement et par 
suite du rapprochement de leur mênae couleur. Un 
peu de temps et d'oubli aura amené là la même con- 
fusion qui se produisit au temps de Louis XI pour 
les flammes d'or dont on crut devoir doter Fauri- 
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flamme ; par suite, comme nous Tavons déjà dit^ de 
l'équivoque de sou nom à! Aurea \ national en nous 
pour autorité, mais synonyme en latin du mot or. Il 
fut réuni au nom de flafnme qui est toujours employé 
pour désigner un drapeau flottant ou de forme très- 
allongée, comme était Tauriflamrae primitive. Une des 
causes, évidemment, de la perle graduelle de notre 
drapeau national, c'est, avec le changement des cou- 
leurs autoritaires, l'absorption de son nom spécial 
de ^a GuoI et Guol-Ioi, par celui qui n'en était que 
porteur ou dépositaire, le Valois. Les termes plus 
vagues de flamme, puis drapeau, pennon, lui ont 
succédé mais sans le remplacer. Celui de pennon^ 
toiitefois, et surtout de gonfanon ont l'avantage de se 
relier à la langue celtique; dans pennon on retrouve 
le Vd: qui tombe ou qui pend, et le gonfalon (inver- 
sion pour golfanon) en réunissant ces deux mots déjà 
cités, prouve qu'il se relie à celui de Valois et par 
conséquent à tous les symboles auxquels la nation 
gauloise s'était identifiée. 

A ce culte spécial du drapeau national, et que la reli- 
gion chrétienne sanctionna, se rattache la coutume de 
bénir la bannière du roi à la cérémonie de son sacre; 
celui de Louis XIV est le premier où cet usage ne se 
pratiqua plus. Triste efïet de cet esprit de rénovation 
dont nous avons signalé d'autres marques et qui se fît 
sentir jusqu'à nous. 

Je joins ce fait à celui de l'abandon de son écharpe 
par Henri III. Bien qu'en cela^^ comme je l'ai déjà 

' C'est de cette particule ")n pour autorité que se forma, comme 
nous Tavons déjà vu, le mot s:iutoir, pour tau autoritaire ou marque 
ciu gouvernement. 
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dit, je trouve moins une abdicilion qu'un acte de 
courtoisie, mais dont on a ensuite tiré des consé- 
quences erronées pour la couleur royale. C'est un 
équivalent de ce que nous appelons aujourd'hui chan- 
gement de drapeau ; et quand M. Desjardins, dans son 
hvre intitulé Recherches sur les drapeaux français^ 
dit que le blanc comme le tricolore sont issus de la 
Révolution, il s'attache trop à la lettre et ne fait pas, 
comme c'eût été son droit d'archiviste, assez preuve 
de critique historique; car, si le drapeau tel qu'on l'entend 
aujourd'hui est relativement une invention moderne, 
il a cependant succédé à l'emploi des couleurs 
comme des marques héraldiques et des signes an- 
ciens. 



Oh! si le parti originaire avait un chef en France, 
je lui dirais : Roi des Celtes, mon magnanime Sei- 
gneur, n'abdiquez jamais aucun de vos glorieux privi- 
viléges, gardez votre pourpre souveraine et tous nos 
attributs de suprématie aussi vieux que l'histoire. Gar- 
dez votre aigle pour qu'une dernière fois elle soit à nous 
et ne redevienne plus jamais romaine ! 



Encore un mot pourtant de ces Romains pour n'y 
plus revenir. — M. de Bouille, en constatant que la 
couleur blanche devint, à partir du Moyen-Age, la mar- 
que distinctive des commandants d'armée, autant des 
divers partis qui se sont opposé:» en France que des 
souverainetés étrangères \ se demande d'où, à -ce ti ire, 

' Citations du comte de Bouille : en 1554, Le Blanc au géné- 
ral des Impériaux. — en 1572, à Guillaume de Nasseau, reprise de 
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elle a pu venir? Pour la France, il lui attribue Tautorlté 
de Jeanne d'Arc; mais alors comment expliquer ce 
même choix pour les étrangers? 

Voyons ! — Puisque c'esl une affaire d'époque, elle 
doit venir aussi d'un même degré de culture littéraire ; 
et nous la jugeons un effet de l'introduction des ouvra- 
ges latins dans les bibliothèques princières et de l'appli- 
caiion souvent peu raisonnée qu'ils motivèrent de leurs 
usages. 

La pourpre^ qui a toujours été reconnue comme cou- 
leur autoritaire ou royale, fut donnée par le peuple ro- 
main, qui se disait rpi^ à ses représentants et devint^ 
dans les camps, la marque de la tente de ses tribuns. 
Mais les tribuns étaient nombreux et une autorité uni- 
que ou encore souveraine ayant été jugée nécessaire 
au-dessus d'eux^ les consuls, il ne restait plus à donner 
à ceux-ci que la couleur (Jivine ouïe blanc pour pou- 
voir commander à des rois et seiaire reconnaître dans 
leur camp. — Voilà ce qu'on aura lu dans les écrits 
latins. Et ceci étant en dehors de nos transmissions na- 
tionales ne nous regarde qu'an point de vue historique 
général. Car notre tâche est justement de faire la re- 
cherche de tout ce qui, national en nous, a précédé 
cette époque de second envahissement romain, comme 
de banalité nationale. 

Je crois en avoir trouvé encore dernièrement un faible 
mais précieux veslige. 

C'est l'emblème gaulois de la Rose servant de fleuron 
à une couronne de France, sur une pièce au millésime 

Mons. — 1646, aux Espagnols. — 1672, aux HoUendais. — 1849, 
aux Autrichiens. 
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de 1590 (placé entre une tête d'aigle et une croix.) 
Cette monnaie, que j'ai vue, a Tavanlage d'avoir été 
faite au profit d'un prince usurpateur, bien que cher- 
chant à lirer sa force du droit ancien : c'est Charles 11 
de Bourbon, le cardinal qui prit le nom de Charles X, 
qui élail archevêque de Rouen depuis 41 ans> abbé de 
Saint-Denis et le doyen des cardinaux de son temps. 
Je crois que sa royauté ne sortit pas de la retraite où 
il fut enfermé par Henri III ; et (ouïes ses prétentions 
finissant avec sa vie le 9 mai 1590 en bornent la durée 
à un seul hiver. Les pièces de lui doivent donc être 
rares, et le mérite d'appartenir à un érudit, avec ce que 
je disais déjà d'avoir éfé composées par un homme 
dont le pouvoir était fort contesté, ne peut que donner 
plus de valeur au choix comme à la combinaison des 
emblèmes. N'ayant pas été mis en possession du coin 
royal, il en fil composer un spécial et tout dut y être 
remis en question : recherchant dans l'autorité et l'an- 
cienneté même des symboles un droit et un appui qu'il 
ne trouvait pas assez en lui-même. 

Ces roses, qui alternent a^ec des fleurs de lys, 
remplacent la feuille, soit de vigne, soit dé trèfle ; 
elles y sont si biçn déterminées qu'elles sont même 
accompagnées de leurs boutons ; on en avait vu ailleurs, 
mais les monnaies royales et identiques de ce temps 
n'en ont pas. 
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RECTIFICATIONS 



Page 16. Le metteur en bois a omis de retourner le dessia, de 
sorte que les deux petits trous de fenêtres du monument qui devaient 
être à sa gauche paraissent à sa droite. 
Page 45. En note, lisez d'archéologie. 

— 54. 1. 1. Après pa^, omis le mot plus. 
» — 56. 1. 8. Parallèle de au lieu de à. 

— 58. 1. 2. n au lieu de H. Ce qui a été fait plusieurs fois et no- 

tamment pour le mot D^ N* ; le lecteur érudit aura aisé- 
ment corrigé ces fautes sur lesquelles nous ne revien- 
drons pas. 

— 75. 1. 5. Au lieu de après le manuscrit portait : avant. Cette 

rectification est très-essentielle. 

— 77. 1. 8. Lisez cosmique. 

— 79. 1. 1. /e au lieu de la. 

— 102. 1. 10. autoritaire. 

— 107. 1. 26. Après écu, omis : de 'la ville. 
■ — 1 13. 1. 21. résume au lieu de présume. 

— 128.1. 13. Des guillemets devaient être ouverts avant le mot: 

«L'origine et fermés après : les Croisés. » 



VtfrbHille». — liiifriiiieriu G. BEAlGHANU el D4X. rtti> du Potager, 9. 
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Voici que j'en étais rendu à parler linguistique et à 
m'arrêter dans un chapitre spécial sur les marques du 
langage des Gaulois : Résumé, ou considérations géné- 
rales qui ont bien toujours été le précédent de ces 
études dans ma pensée, 

Quand, rendu là^ je me dis : mais^ je suis de mon 
époque, avant tout, et c'est à ceux qui m'entourent 
qu il faut que je parle. Après avoir échangé quelques 
pensées motivées par les leurs, j'aurai le droit seule- 
ment de les arrêter à écouter les miennes. 

On s'est beaucoup préoccupé dernièrement des ori- 
gines de l'humanité; on a voulu dire que l'homme 
avait commencé sur la terre à une époque si ancienne 
que, son organisation ne pouvant être la même que 
celle d'aujourd'hui, ce n'était pas un homme. — Mais 
comme aucune preuve humaine, pas plus de ses débris 
que de son travail, n'est venue appuyer le système de 
sa présence aux époques dites tertiaires, ce système 
est sans valeur. 

L'abbé Bourgeois a recueilli des cailloux en silex 
de deux sortes, qu'il pense avoir été travaillés par 
l'homme. Les uns éclatés par le feu; les autres par 
l'action d'influences atmosphériques qui se reproduisent 
sans cesse. Et tout aussitôt on a érigé les découvertes 
de l'abbé Bourgeois en preuves d'un système, avant 

12 
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que la nature de ces preuves fût reconnue et définie. 
Nous venons de dire que le silex s'éclate de lui- 
même dans certaines conditions et sous certaines 
influences. Ces jeux de la nature offrant des armes et 
des outils véritables aux premiers humains^ et à ceux 
qui depuis en ont souvent manqué, une industrie 
d'imifation s^attacha dans des époques très anciennes 
(nous pouvons même nous dispenser de dire primiti- 
ves) à régulariser cette touche de la nature pour mieux 
Tadapler à ses besoins. Elle y déploya un art véritable 
et tel qu'aujourd'hui on ne sait pas comment le repro- 
duire *: nous voulons parler du beau type de Solutréj et 
des inimitables pièces de Volgut-Rigny qui rentrent dans 
le même type^, travail si parfait qu'il a dû succéder à 
de longs essais ; et, comme tant d'autres procédés qui, 
après une ère de production se sont trouvés perdus 
et nécessitent les mêmes frais d'invention pour se repro* 
duire que ceux qui les avaient fait naître, ce type a 
été remplacé par celui de la pierre polie, exécutioa 
très-simple, oîi la seule patience était nécessaire. Et, 
quand la nouvelle industrie s'appliquait à des pierres 
rares et brillantes par elles-mêmes, elle parvenait par des 
moyens sûrs à fabriquer des objets de luxe -assurément, 
mais qui, au point de vue de la science et du talent, 
ne peuvent être mis en comparaison du Solutré. — De 
nos jours, quand on veut se remettre à l'essai de cette 

^ C'est aussi la même chose que disait le roi de Danemark, 
Frédéric VII, dans Texplication de ses Jettestuer ou Chambres de 
Géants : « Personne n'ayant d'autres outils que ceux de celte 
époque-là (mais peut-être ne sait-on pas bien au juste lesquels) ne 
pourrait aujourd'hui tailler une telle pointe de flèche ni un pareil 
ciseau. » 

* N« 21,610. Musée de Saint-Germain, !•' étage, côté du Nord. 
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touche modèle el qu'on croit primitive, et qu'on frappe 
des coups avec un silex sur un autre silex choisi pour 
la taille, on parvient bien à lui donner une certaine 
forme; mais les cassures sont rarement nettes ; et, 
pour les éclats à petits coups, on égrène, on mâche ; 
en un mot, on meurtrit ; et la pièce s'éloile, là où Ton 
comptait sur l'apparence intacte du feuillement par lui- 
même des silex éclatés naturellement, ou par le pro- 
cédé de Solntré. 

Eh bien, c'est avec ces objets aux coupes savamment 
enlevées et retouchées que l'on veut comparer des 
cailloux tertiaires aux éclats, nets sans doute puisqu'ils 
sont naturels, mais informes au point de vue de la 
symétrie et de l'industrie humaine : la seule chose qui 
en cela eût fait preuve de travail humain? 

Aussi M. de Mortillet, pressé à la réunion de Lyon, 
en 1873^ d'expliquer comment dans un travail qui ne 
prend sa valeur que par la comparaison d'une touche 
employée à une époque très-civilisée et pour des objets 
spéciaux, il trouve des preuves d'une nature différente 
de travailleurs , au lieu de dire que cette différence 
est dans la forme des objets (ce qui leur retire tout 
droit à la comparaison), n'adopte plus pour son système 
que les silex éclatés par le feu, pour dire que l'industrie 
était différente. 

Or, prenant en dernier lieu ce recours, on est obligé 
d'avouer que l'incendie d'une forêt, d'un arbre fou- 
droyé, peut produire à sa base les mêmes résultais. 
Car ces cailloux se sont pelés par étonnementy disent- 
ils, éclatant à droite et à gauche, à tort et à travers, 
sans utilité aucune pour le service humain ; et , 
puisqu'ils ne portent pas la marque spéciale et son 
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intervention, ils ne disent absolument rien de sa pré- 
sence. Dans cet assemblage de petites pierres, l'abbé 
Bourgeois en signale deux seulement comme très- 
significatives (c'est ainsi du moins qu'il s'exprimait 
le 20 juin 1874, au Musée de Saint-Germain): celles 
portant les n~ 21,104 et 20,390. Cette dernière, moins 
importante à ses yeux que ia première, est cependant 
mise par lui au-dessus des petits silex de sa collectioQ 
appelés grattoirs j sortes de disques irréguliers, de la 
grandeur environ d'une pièce de 2 francs^ appelés 
aussi grattoirs-perçoirs parce qu'ils ne sont bien ni 
l'un ni l'autre; et qui ont d'ailleurs été jugés si peu 
importants qu'on ne leur a pas assigné de numéro 
individuel : quatre pièces diverses se partageant le 
n" 9,450. — C'est donc seulement du n^ 21,104 
que nous avons à nous occuper, pièce si importante 
dans l'estime des connaisseurs que M. Bourgeois n'en 
a voulu donner au Musée qu'un moulage ; et que M. de 
Mortillel l'a fait seul graver pour être donné en spé- 
cimen ddjis son Indicateur, année 1873, p. 495. 
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Ce n'est pas un outil intentionnel^ le hasard en four- 
nirait aisément de meilleurs et pour diviser un fruit 
et pour creuser la terre ; ce n'est pas non plus une 
arme, il est des pointes et des tranchants que le silex 
livre constamment par le fait même de son clivage 
naturel et de sa nature combinée à une pression quel- 
conque, aussi bien atmosphérique que souterraine. 
Qu'est-ce donc alors, et à quelle catégorie d'objets 
vraiment sortis de l'industrie humaine veut-on le com- 
parer? 

Je ne vois pas qu'on Tait positivement dit ; mais 
qu'on voudrait croire qu'il a des rapports avec les silex 
appelés grattoirs, que leur tranche en demi-cercle, 
rendue incisive uniment, faisait, dit-on, servir dans une 
industrie reconnue et bien caraclérisée à la préparation 
des peaux ou cuirs et à ce que nous appelons aujour- 
d'hui la tannerie. C'est donc avec les usages d'une épo- 
que bien loin d'être primitive que Ton veut aujourd'hui 
comparer ces pierres informes et d'une touche micros- 
copique, sans tenir compte du début de Pindustrie et 
du travail des outils de pierre ; — celui qui est reconnu 
pour appartenir à l'époque quaternaire la plus ancienne 
et se montre dans les nombreuses pièces appelées ha- 
ches du type de Saint-Âcheul, qui étaient aussi bien des 
houes de culture que des armes d'attaque et de défense ; 
et dont l'emploi a dû précéder celui des tranchants 
spéciaux à la préparation des cuirs. 

Nous n'admettons pas ce rapprochement ; mais nous 
n'admettons pas non plus dans le n"" 21,104 une idée 
de taille à grattoir, quelle qu'en soit l'époque. 

D'abord le simple aspect de cette pierre montrerait 
des intentions contradictoires, si intentions il y avait eu. 
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— Car ta partie épaisse qui de son sommet s'étend 
jusqu*à la limite du côté de gauche est éclatée à cette 
extrémité : bien il l'eût fallu ainsi pour obtenir un 
tranchant ; mais tout à côté, en remontant^ se trouve 
une partie mince, même concave en dessous, éclatée 
également ; que la taille se serait bien donné de garde 
d'attaquer, étant déjà trop faible pour faire corps et pré- 
senter une égale résistance avec celle déjà décrite et où 
aboutit l'arrête médiane. 

Ici, qu'on nous permette une légère digression pour 
généraliser cette dernière remarque. — C'est que les 
pierres taillées, et j'y comprends les grattoirs aussi bien 
que les haches, présentent nécessairement une forme 
lenticulaire, plus ou moins allongée, c'est-à-dire que 
le centre est toujours plus épais que le pourtour et 
que le milieu va progressivement en s'amincissant vers 
le bord ; ainsi il le fallait naturellement pour que la 
pièce à tailler fût en force de supporter le choc , et 
c'est, d'après mes remarques, ce qui dislingue générale- 
ment les silex taillés de main d'^homme d'avec ceux 
qui sont éclatés par la nature. Nous faisions cette ré- 
flexion au sujet des prétendus petits grattoirs tertiaires 
généralement creux en dessous de leurs entailles. Tan- 
dis que les inimitables pièces de Solutré, quoique très- 
plates, observent cette loi. 

Reprenons la description de notre 21,104. Eh bien, 
malgré ces ménagements que l'irrégularité de la pierre 
eût commandés, nous voyons que tout son arc porte 
indistinctement de ces élevures ou commencements de 
clivage que la nature donne aisément aux tranches de 
silex quand telles circonstances les exposent aux brus- 
ques variations du froid et de la chaleur. — Autre 
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contradiction serait dans le double rang des prétendues 
retouches de la pointe inférieure obtenues sans ma- 
chures, science perfectionnée, je le répète, si elle était 
humaine, et comparée avec la mauvaise courbe de cet 
objet devant viser au demi-cercle. Tandis que cette 
forme rudimentaire lui eût été aisément donnée avec 
un autre caillou devant égaliser son pourtour ; et alors 
on verrait une intention d'utilité en même temps 
qu'une touche grossière et symétrique ; le caillou serait 
ébréché mais régulièrement, il aurait enfin l'aspect que 
de nos jours tout premier venu serait seulement capa- 
ble de produire, puisqu'on ne sait plus, au moins en 
dehors de certains naturels de l'Amérique, comment, 
sans le secours d'outils de fer, enlever des lames et 
des éclats sans égrener le bloc qui supporte le coup. 

La perte du procédé modèle de Solutré nous a donc 
ramenés au mode primitif ou simples conséquences de 
la percussion ; on peut le voir à l'industrie spéciale des 
pierres à fusil ^ où le choc de percussion meurtrissait 
le bloc ou nodule, et ce n'est probablement pas au 
tertiaire qu'il faudrait, comme industrie, aller chercher 
plus habiles que nous. 

Il ne faut pour s*en convaincre que mettre en regard 
les blocs à lamelles des deux époques diflérentes. Au 
récent^ celui des pierres à fusil : chaque coup de l'outil 
de fer le mieux approprié ne détache qu'un éclat assez 
court et à l'aide d'une màchure qui broie la partie 
frappée, et la pulvérise au point que le haut de l'espace 
qui a fourni la lame offre "la forme rentrante d'un V. 
Tandis qu'au nodule de Tépoque ancienne ou lithople, 

^ Musée de Saint-Germain, entre-sol. 
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au Pressigny, au Preslong notamment, où les lames dé- 
tachées sont plus de trois fois plus longues qu'au nu- 
cléus moderne, atteignant 30 centimètres et plus, le 
haut de la place qui les a fournies garde Dépendant la 
forme aiguë d'un A comme si l'éclat s'était soulevé de 
lui-même, mais à la place précise^ ménagée par Tin- 
dustrie humaine, et par le fait d'un procédé spécial. 



Je sais bien que dans le beau temps de la taille de 
ces pierres, et comprenant en cela l'ère de la pierre 
polie, on se servait fréquemment de simples éclats, ou 
naturels^ ou intentionnels, longs de la moitié du doigt, 
plus ou moins, à tranchant aigu ou transversal, dont 
on faisait des pointes de flèches, et auxquelles on a 
voulu comparer les pierres identiques de l'époque ter- 
tiaire ; mais ces pointes, naturelles à l'époque suivante « 
ne le sont pas moins aux précédentes ; et^ seules, ne 
prouvent rien au point de vue de l'industrie humaine. 

Quant à la troisième de ces variétés, celle qu'on a 
appelée perçoirs, leur disposition peut être fort naturelle 
aussi. Elle peut provenir de la nature même de la pierre 
qui l'a fournie, qui s'écaille diversement selon sa densité 
intérieure, ses veines, son rayonnement et ses filons. 
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plus ou moins résistants aux agents séparateurs avec 
qui elle a été mise en contact ; soit qu'une de ses par- 
ties fût demeurée enfouie ou préservée tandis que 
l'autre était exposée à une action contraire; soit enfin, 
si 'nous supposons le voisinage de l'eau, tant pour 
les bords d'un lac que pour le mouvement plus régu- 
lier d'un ruisseau, où l'action continue du courant, 
lorsqu'elle frappe d'un seul côté, peut très-bien impri- 
mer un mouvement de rotation à un caillou engagé 
dans les herbes et les racines ; et, si elle le fait pirouet- 
ter quelque temps en contact avec d'autres cailloux, 
nous avons exactement cette forme de prétendus per- 
çoirs, avec Téchancrure circulaire qui semble avoir 
ménagé sa pointe et que le hasard seul a produite. 

Inutile de remonter jusqu'à la catégorie de ces pierres 
la plus indécise de toutes : celle où une simple décor- 
tication les enveloppe sans but présumable, et où le 
soulèvement de la croûte calcaire, appelée spécialement 
cacholong^ suit les fonds comme les cimes du caillou^ 
et figure pour l'abbé Bourgeois comme premier essai 
d'industrie. D'abord toutes ces apparences n'ont pas 
dû se produire très-anciennement en restant au contact 
de Tair, ou y sont peu restées ; son action les eût cou- 
vertes de cette patine caractéristique qui a sa contre- 
partie dans le vernis donné par l'humidité, et qui, 
même dans les haches polies si voisines de nous, en fait 
distinguer sûrement les plus anciennes. 

Mais quand bien même, à ces profondejrs détermi- 
nées, un objet portant la trace de main humaine vien- 
drait à se rencontrer? N'oublions pas la remarque qui 
a déjà été faite à ce sujet : que dans le vide laissé par 
une racine^ dans le trou d'un animal fouisseur, tout 
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comme dans renfoncement d'un bois de charpente el 
de pilotis, ainsi que dans une simple crevasse de la 
terre, (el objet de la surface a pu s'introduire et figurer 
ainsi dans un gisement tout autre que celui qui l'avait 
produit. Et, malgré lout, cet objet même unique ne s*est 
point encore Irouvé. Plus l'abbé Bourgeois a mis de 
temps à le chercher, vingt-deux ans, dil-on, plus l'im- 
portance de son numéro 21,104 disparaît et laisse voir 
que la théorie de Thomme lertiaire n'est encore qu'une 
science à l'état de projet. 

Et voici que cependant des savants, les uns sur la foi 
des autres, lui donnent comme la valeur d'un fait 
reconnu. Chose plus surprenante encore : ceux dont 
elle froissait ouvertement les principes (au moins avec 
l'interprétation la plus éclatante qui en a été donnée) 
ont été des plus zélés à admettre les conséquences de 
preuves non constatées. Vraiment les préconisateurs 
des suppositions anté-historiques doivent bien rire de 
l'importance que leurs adversaires attachent à des faits 
qu'eux-mêmes peuvent si peu reconnailre comme avé- 
rés. M. François Lenormant, dans ses Premières Civili- 
sations p. 33, après s'être lamenté sur l'état « pro- 
» fondement misérable » des hommes de l'époque 
quaternaire, ne manquant pas de bien insister sur le 
soin qu'ils prenaient de fendre les os longs des animaux 
qui leur servaient de nourriture, pour manger jusqu'à 
leur moelle, « goût, dit-il, que l'on a observé chez la 
» plupart des barbares, » el il devrait ajouter : comme 
la cuisine moderne en prépare de nos jours ses condi- 
ments les plus raffinés et nos plum-puddings qui ne sont 
pas de la cuisine vulgaire, — n'importe, ce n'est pas de 
cela qu'il s'agit; — mais, dit M, Lenormant : « C'étaient 
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déjà bien des hommes, et leurs prédécesseurs encore plus 
sauvages. » (Sans doule, on ne sait même pas ce qu'ils 
mangeaient, puis qu'onne sait pas s'ils mangeaient et s'ils 
étaient)^ ceux c qui avaient vécu sur les bords du lac de 

Beauce ou de la mer des faluns, en étaient également 

Dès l'époque miocène, l'homme était en possession du 
feu. » — C'est-à-dire tout simplemeni qu'à ce degré on 
a trouvé des silex qui avaient été en contact avec du feu. 
Mais d'où venait ce feu *^ Etait-il intérieur ? est-ce celui 
qui éclate soudain par la foudre ou par un autre embra- 
sement naturel et tel que sous un soleil ardent il peut 
s'en allumer dans des broussailles? Ces choses, comme 
nous l'avons remarqué, pouvant se produire sans T inter- 
vention humaine, ne disent pas, par elles seules, que c'est 
à cette intervention qu'elles doivent leur origine. 

Après le dessin des microscopiques tailles des pierres 
de l'abbé Bourgeois et notamment de celle dite grattoir 
qui est de 3 centimètres à sa plus grande largeur et à 
tranche relativement si épaisse qu'elle n'a pas dû être 
façonnée dans un but d'utilité : — petite pour grattoir, 
obtuse pour flèche, — le D' Hamy, qui ne veut pas 
supposer que les chercheurs se soient jamais trompés, 
disait : « Telle est l'arme grossière avec laquelle Thomme 
de Saint-Prest attaquait les grands animaux, ses anta- 
gonistes dans sa lutte pour l'existence. » Mais le gise- 
ment de Saint-Prest est déjà bien moins loin de nous 
que les productions de Thenay, dont les assises sont 
rangées par les géologues dans les terrains éocènes 
{ttùç xaivoç, aurore nouvelle) supérieurs ou oligocènes. 
Tandis que la couche explorée de Saint-Prest se relie à 
l'époque quaternaire dont elle est comme le prélude ec 
cependant les pierres de Sainl-Prest, au dire des adeptes 
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mêmes du système, a: ne sont pas très-frappantes au point 
de vue des indices de la taille. }»0n dit même à présent 
qu'elles ne signifient rien du tout. 

Voici donc un chaînon capital d'interrompu et les silex 
Thenay sont pris sans transition pour de là passer à la 
vallée de la Somme — et à ses deux types de Saint- 
Acheul et du Moustier. Ici très-bien, l'objet est gros- 
sier, mais puissant et symétrique et tout à fait en 
rapport avec un travail pénible et la vigueur, la stature 
dont les contemporains de Thomme de Menton devaient 
être doués. Aussi, dit M. Cartailhac ea parlant des 
haches de Saint-Acheul : n II n'y a rien de plus primitif 
que cela... l'industrie était réduite à ne travailler la 
pierre que pour arriver à produire un seul type. 3> Et, 
au lieu d'une marche progressive arrivant à ceux ci, 
on signale le Thenay tertiaire comme moins pauvre 
que le quaternaire qui l'a suivi ; on y veut trouver des 
grattoirs et le joli travail des petites pierres que nous 
ne revoyons plus dans nos premiers gisements quater- 
naires si postérieurs. 

Mais passant de là aux conséquences, admettant ces 
progrès gradués et les liant à tort au perfectionnement 
moral le marquis de Nadailhac s'écriait ^ : « L'homme 
savait à peine penser, à peine comparer ^ et déjà il sen- 
tait qu'il était créé pour des destinées plus heureuses 
et plus élevées. » Phrase malheureuse et qu'on ne s'at- 
tendrait pas à trouver dans un sommaire qui avait si 
judicieusement applaudi aux recherches des natura- 
listes , Gratiolet entr'aulres, quand pièce à pièce ils 
démontrent que le but terrestre de l'organisation du 

1 Ancienneté de V Homme, 1870, 2« éd., p. 115. 
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siDge est totalement différent du but et des aptitudes 
de Thomme ; et le but cependant moins encore que 
l'origine ou formation première constatée par rébaucbe 
du crâne bumain : celui-ci, s'ëiaborant à. l'inverse de 
la formation animale, comme qui dirait l'esprit con- 
duisant et s'adjoignant la matière ; tandis qu'au produit 
simien, c'est la connaissance ou intelligence instinctive 
et seulement nécessaire pour l'emploi des facultés 
physiques qui leur sert d'achèvement ou de complé- 
ment, et nie d'autant plus toute corrélation entre ces 
deux êtres qu'entre l'embryon de l'un et celui de 
l'autre il y a plus de différence qu'entre le singe 
adulte de n'importe quelle catégorie et l'être humain 
le plus richement doué de toutes les propriétés de 
l'intelligence — M. de Nadailhac avait donc oublié 
qu'il avait relaté tout cela î Ou bien était-ce pour payer 
son tribut à l'engouement de l'époque qu'il avait cru 
devoir aussi en passant s'en faire l'écho. 

Cela me fait penser à la trop célèbre mâchoire qui 
figure au Musée de Saint-Germain, sous le nom du 
a Marquis de Vibraye donateur. » Elle vient des grottes 
d'Arcy-sur-Cpre, (Yonne) elle est de forte dimension, et 
je laisse aux naturalistes à déterminer ce qu'on lui attri- 
bue de marques d'infériorité. Mais ce qu'il y a de cer- 
tain pour moi^ c'est que les amas de débris d'ossements 
des animaux de race éteinte ou non qui sont accu- 
mulés dans ces grottes, et oîi j'ai vu travailler, ne doi- 
vent être étudiés qu'avec une grande circonspection ; et 
s'ils ne peuvent être datés que par la comparaison avec 
les ossements identiques restés ailleurs à leur place na- 
turelle, il est évident qu'ils ne font pas date par eux- 
mêmes. Car la rivière est si près de ces grottes qu'elle 
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les envahit quand elle déborde. Alors, elle mêle et fait 
tourbillonner si bien Tancien avec le nouveau qu'elle y 
charrie, que ce n'est pas \h qu'on peut aller chercher 
l'ordre et la méthode et les preuves certaines pour une 
question si importante, à savoir : — Que la nature 
comme l'intelligence de l'homme ne sont que des ré* 
sullats de transformation ou perfection matérielle dus 
progressivement à une marche ascendante élaborée 
d'une création qui change tous les jours comme lui; et 
ne lui assure rien pour l'avenir parce qu'il n'a pas 
même bien à lui son passé. Que les cailloux de l'abbé 
Bourgeois nous l'ont dit. — Nous répondons tout sim- 
plement que non ; et qu'il faut autre chose que cela 
pour disputer à l'homme sa création divine et parfaite 
et son âme immortelle. 

Au point de vue seul des archives de l'industrie, 
la Genèse en quelques mots avait établi la marche des 
découvertes qui nous occupent sans préjudice aucun 
des facultés souveraines de la pensée. On y voit bien 
l'agencement de certaines inventions industrielles dont 
la science de nos jowrs se donne trop à elle seule le mé- 
rite de la découverte. Mais, si découvrir après un autre 
que Ton ignore, c'est cependant découvrir encore : le 
premier au moins ne doit pas êlrc frustré du prix de 
sa découverte. Quand Huxley a été acclamé pour avoir 
fait ressortir la parenté étroite qui unit les oiseaux aux 
reptiles sauriens, on a pu comprendre mieux pourquoi 
la cinquième phase des formations de la Genèse avail 
déjà assemblé ces deux créations. 

Les trois âges de pierre, bronze et for sont implici- 
tement consignés dans cet ordre au chapitre iv de la 
Genèse. Nous y voyons l'invenlion de la métallurgie 
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attribuée à la race de Gain. — M. F. Lenoriuaut y voit 
une famille à part quant aux races Jaféthiques ; et per- 
pétuée jusqu'au temps de xMoîse^ puisqu'à son sujet 
et pour la désignation de ceux d'entre eux qui habitaient 
les tentes il emploie le verbe au présent : ^^\ ils 
habitent. 

I^ talent de ces industriels, venus même après celui 
de ceux qui inventèrent les instruments de musique, 
se patronne du nom d'un 61s de Gain ou Qain; (de W^^ 
travail, labeur, racine njp, dont la signification propre 
est : travailler, façonner, élaborer; de là, Dieu même est 
appelé : s"??) d^di^ n:p^ ( xiv, 19 ). — Artisan du 
ciel et de la terre). 

A ce chapitre quatrième la priorité du travail du 
bronze est spécifiée sur celle du fer, car le texle porte, 
au sujet de ce fils de Gain, ^P?^ r^çnj ttfin '?3 làt^ 
— G. IV, 22. — Gonfectionnant tout ouvrage de forge 
en bronze et en fer. 

Si ce bronze ou cuivre prend là une origine déter- 
minée, c'est évidemment qu'il a été devancé, dans 
l'état antérieur, par Temploi d'outils et d'armes qui, 
n'étant pas de ces métaux^ ne pouvaient être que de 
pierre. On n'y mentionne pas cette pierre, parce que 
son règne à elle est de tous les temps, et que l'accrois- 
sement ou la diminution de l'emploi des métaux fait 
seul son plus ou moins de faveur. 

Gar, outre les pierres plus ou moins taillées, em- 
ployées dans tous les temps comme coins et comme 
projectiles, on peut noter au sujet des différentes pierres 
décrites précédemment que la plupart ne sont que la 
raclette des bêcheurs ou terrassiers, toujours employée 
pour débarrasser de la terre qui s'y attache leur outil 
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de travail. Nos savants paraissent trop ignorer ce fait. 
Il explique bien la profusion et la constance de ces 
objets. 

On peut faire la même remarque au sujet de ces 
grattoirs fort petits^ en forme, disent-ils, de a casta- 
gnettes. x> Je les estime pierres de tension : poids de 
filets ou de draperies ; alors enfermées dans une ma- 
nière de réseau qui les soutenait. Comme plus tard, 
dans ce même but, on fabrique ce que nous nommons 
improprement ou trop généralement les fusdioles et qui 
ne sont que des glands ou des viroles en terre d'abord 
et puis en métal, mais que h simple pierre remplaçait 
encore à ^occasion pour maintenir les tentes, les dra- 
peries et le fil des métiers à tisser* 

Aucune époque ne peut donc s'attribuer juste- 
ment l'invention des outils de pierre ou leur dispari- 
tion. 

C'est tout le contraire pour la prodigieuse découverte 
du métal ^rat^ai//^ et de son emploi. 

Aussi comme pour tirer de ce fait et montrer mieux 
la brillante allégorie du nom de Tubal-Caïn, l'historien 
sacré ajoute : la sœur de Tubal-Caïn est Nahama^^ 
c'est-à-dire la douceur, le repos, comme Fagrcment 
et la magniûcence, accompagnant ce résultat de tant 
de fatigues simplifiées par lui. Associant au travail 
ce nom privilégié de Nahama qui en est comme la 

^ Le nom de Tubal-Caïn, en vertu de cette remarque de saint 
Jérôme, que le sens des Écritures est souvent comme une perle qui 
peut être percée de différents côtés, serait ici pour a le monde in- 
dustriel et travailleur : » /33?, partie habitée et cultivée de la 
terre; (pour ^733?^ et ^7'^)* — Et Nahama nÇ^J de beauté; ainsi 
que D^^ repos. On ne voit pas ailleurs, dans ces pages, la mention 
d'un nom de femme sans qu'elle y soit comme tige de postérité. 
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suite, il explique Je sentiment de satisfaction et de 
triomphe qui a dû suivre cette puissante et admirable 
invention. Car toute grande découverte est une con- 
quête et doit êtr^ célébrée et enregistrée dans les 
annales de l'humanité. Mais il faut des titres suffi- 
sants pour s'y faire admettre. 

Voilà pourquoi nous nous sommes si longtemps 
arrêté à 1 examen de cette petite pierrette n** 21,104 
de l'abbé Bourgeois qui, bien interrogée, n'aboutit pas 
à répondre. 

Mais tant d'attention éveillée et portée sur des traces 
problématiques aura, nous l'espérons^ le résultat de 
nous la faire reporter sur des marques réelles et bien 
suffisamment anciennes ; et qui, pour ceux qui ne sont 
pas spécialement naturalistes^ pourra satisfaire à ce 
goût du primitif et de l'antique, auquel plus tard en 
applaudira en raison seulement des vraies découvertes 
qu'il aura su faire. Je reviens donc d'ici à l'archéo- 
logie proprement dite et je répète que je maintiens 
mon opinion sur les plus anciens de nos édifices na- 
tionaux, les dolmènes ; loin de se perdre pour nous 
dans un passé anté-historique, tout ce que j'apprends 
et à quoi je réfléchis de plus en plus me montre que, 
construits par un peuple d'origine orientale et souche 
du peuple gaulois, ils sont l'effet de leur occupation 
stable de notre pays ; et qu'à ce peuple d'Orient se 
relient par une chaîne non interrompue les idées, les 
usages et toute l'identité du peuple gaulois. — Je crois 
même que des découvertes successives ne feront que 
resserrer le lien qui unit les premiers à nos derniers 
Gaulois et que Tétrangeté mal déterminée dont on 
avait d'abord pensé couvrir leurs monuments fera 

13 
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place peu à peu à des données historiques très-cer- 
taines. 

Aujourd'hui je n'en dirai que deux nïots : 1* sur 
l'enfïploi des outils de raélal à leur érection ; V sur 
le récit molivé par eux des pierres dites de foudre. 

En désignant roufil de silex comme employé à la 
préparation des pierres dolméniques, nous suivîmes 
Topinion établie depuis les quelques années où Ton 
s'occupe spécialement de ces édifices. Notamment à 
la description du tombeau mégalithique de Dennomont^ 
nous nous sommes arrêté à reconnaître que, dans un 
monct^au de fragments tant de lames que de différents 
outils en silex déposés devant Feutrée principale*, on 
devait voir des pièces usées et rompues par le tra- 
vail. Cela n'empêche pas que plusieurs de ces éclats 
n'eussent été que des flèches informes comme nous 
savons qu'il s'en employait souvent alors, et retirées 
là de la surface des corps qu'on portait dans le tom- 
beau. Ceci n'empêche pas non plus que certains dVn- 
tr'eux ne fussent rompus comme outils de second 
ordre ou mauvaise qualité ; autant qu'armes commu- 
nes désormais inutiles et auparavant employées par les 
hommes qui n'étaient plus. Cette coutume s'accordait 
parfaitement avec celle de la rupture des autres objets : 
vases, armes, etc.; et cet usage était bien à Denne- 
mont dans toute sa vigueur, puisque de toute la 
poterie qu^on y trouve, fût-elle d'un dessin choisi ' 
ou de la pâte la plus vulgaire^ aucune pièce n'était 
demeurée dans son entier. 

Donc, pour nous résumer, nous croyons que les 

^ Voir page 5. 

» Voir le dessin de la page n^ 192. 
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armes et les outils de métal apportés d'Asie devenant de 
jour en jour plus rares étaient réservés pour un petit 
nombre de privilégiés et que le reste y suppléait par 
les silex qu^il façonnait de son mieux. Cela se sera pra- 
tiqué longtemps et jusqu'à ce que de nouvelles émi- 
grations d'Asie^ ou enfin la création d'une métallurgie 
indigène, en remplaçant les objets perdus, eussent tout 
à fait généralisé l'emploi du métal. 

Nous avons recueilli des dalles des deux édifices sou- 
terrains des Mauduits et de Dennemont qui sont la 
preuve de deux procédés différents, mais simultanés et 
souvent réunis; et par là de deux sortes d'oulils. Aux Mau- 



duits, rien que du frottement pour inciser et séparer les 
dalles, ce qui arrondissait en même temps leurs tranches 
et produisait comme un profil de colonne ; travail iden- 
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tique pour le commencement lau sillon que les bâches à 




polir imprimaient dans le polissoir. Quand 
M. A. Bertrand se rendit aux Mauduits pour 
visiter ce monument tout récemment dé- 
couvert, il remarqua bien ce travail de po- 
lissage aux tranches des pierres qui, à pre- 
mière vue, dénote qu'il est bien dans le 
règne de la pierre polie et que tout porle 
à croire que la pierre seule a été employée 
à le façonner. — Et cependant ce caveau 
renfermait une flèche de bronze! 

Tandis que celui de Dennemont, qui ne renfermait 
point de bronze du tout, avait par contre l'empreinte 
manifeste des mesures de coudée, (lesquelles évidem- 
ment n'ont pu s'importer de Chaldée sans des règles de 
métal) ; plus, de nombreuses prises de coin pratiquées 
pour diviser ses dalles, sans frottement, sans les vul- 
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gaires outils de silex^ mais évidemment avec tout Tou- 




lillage des carriers de nos jours : pics, ciseaux, mar- 
teau long à bec de cane, plaques de pommelles et 
coins, etc. — Ceci, après tout, n'est pas beaucoup plus 
étonnant que de savoir que la colonne Trajane a été tra- 
vaillée avec des outils en tout semblables à ceux d'au- 
jourd'hui, car on y voit l'empreinte de notre marteau 
plat à pointes. — Mais, ce qui fait la vraie différence 
du travail dolménique même exécuté avec du métal 
d'avec celui exécuté à présent, c'est que, 
dans le tracé du maître et qui seul alors 
possédait les outils de métal, l'ouvrier 
subalterne venait ensuite le continuer sans 
doute avec du silex, et avec une mul- 
titude de petits coups frappés tellement 
à l'infini que, de nos jours, on jugerait 
ce travail rebutant et tout à fait inutile 
avec les nombreux outils dont chacun dispose. 

Us avaient donc du métal ; on peut seulement se 
demander : quel était bien ce métal? Est-ce le fer? est- 
ce le bronze seul, dont on trouve la trace chez nous, 
du moins le pense-t-on en ce moment, avant celle des 
objets de fer? — Mais aussi peut-on dire : le fer, d'une 
nature plus corruptible, a disparu là où le bronze s'est 
conservé ; il a pu se détériorer, s^assimiler presque à la 
terre dans certains tombeaux et aussi dans des cachettes 
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où on les déposait réunis. Et les hommes des émigrations 
premières s'élant vus plus ou moins privés de son secours 
1 auront à certaines époques entièrement méconnu. 

Et peut-être,... la grande conviction où l'on était 
qu'il n'existait pas de fer travaillé à l'époque des dol- 
mènes a-t-elle surtout empêché de leur en trouver. 
C'est ainsi que nous-mêmes, à la description du tom- 
beau mégalithique de Dennemont, nous avons dit (p. 9.) 
et sur la foi des savants explorateurs qui l'avaient étu- 
dié pièce à pièce : ce Qu'il ne contenait aucune appa- 
rence de métal travaillé. » C'était bien le résultat de 
l'examen qui a été fait dans toute la partie sud, la 
grande partie, appartenant à M. J. Lenoir, et où seule- 
ment une petite pièce de monnaie du xni* siècle avait 
pénétré peu avant dans la terre. Mais en la mention- 
nant nous eûmes peut-être le tort d'y adjoindre « un 
coin en fer », lequel provenait de la partie nord du 
même édifice et qui fait partie du terrain de De- 
nis Brout, un autre propriétaire demeurant à Fol- 
lainville, et qui, en nous le remettant du produit de 
ses fouilles, n'a pas dit, lui, qu'il vînt de la surface du 
terrain. — Ce coin, qu'on l'examine. On en a cassé un 
petit morceau qui montre qu'il n'est pas du métal actuel 
à l'usage des terrassiers. C'est ce qu'ils appellent fer 
aigre ou trop pur ; analogue à celui qui résulte des forges 
dites catalanes qui, tout en simplifiant la mise en œuvre 
de Tépuration du métal, mais plus difficiles pour le mi- 
nerai, sont reconnues pour être l'enfance du procédé. 

Mais à part cela... comme aucun objet de bronze n'était 
apparu dans les fouilles de Dennemont,les systèmes 
d'explication se sont donné le champ libre, et le 
D* Bonneau, le collectionneur érudil du pays, en a 
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conclu que Dmnemont^ qui ne présentait pas de métal, 
était bien plus reculé dans l'antiquité que les Mauduits 
qui en avaient un peu ; et, dans les centaines de crânes, 
dont très-peu n'avaient pas le type général ou cauca- 
sien, il en vit un au front aplati, le reconnut auloch- 
thone et Texpédia immédiatement à la Société d'An- 
thropologie de Paris, qui l'accepta comme tel ; tandis 
que depuis, des mêmes pierres de ce monument, vue» 
par lui, par M. de Roissy et M. Beaune, aussitôt la dé- 
couverte du monument, mais taillées sous le régime 
de la coudée orientale, se sont vues refuser Tentrée du 
Musée d'Antiquités Nationales de Saint-Germain, sous 
prétexte que les traces de leur travail n'étaient pas 
assez différentes de celui qui est exécuté de nos jours ! 

Je le crois bien, si rapprochant dans un même 
système les idées d'autochlhonie admise avec celle du 
singe de l'an passé, on ne pouvait plus se reconnaître 
aux marques de travail, l'idée ne ^'accordant pas avec 
la preuve : la preuve ne valait rien. 

Bien plus clair et plus sim- 
ple que tout cela eût été de 
laisser parler les faits eux- 
mêmes et surtout de revi- 
siter les décombres et de con- 
fronter les témoins; réunis- 
sant le Dennemont dans son 
ensemble, il vous donnait 
donc : — et par les haches 
polies et le mode de sépul- 
ture un lien indiscutable 
avec toute l'ère dolménique. 
Par les mesures de coudée et leur travail ' l'identité 
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d'une provenance orientale et civilisée, de plus, par les 
débris^ entre autres, d'un vase très-caractéristique que 
la famille Lenoir possède encore et dont nous donnons 



ici le dessin. (Les morceaux de ce vase^ sont rouges 
des deux côtés avec l'intérieur de la tranche noire, ils 
étaient mêlés à des vases plus ou moins entiers de 
cette pâte grossière et noirâtre, parsemée de petits 
grains de quartz); un cachet gaulois des mieux carac- 
térisés, puisque le vase absolument semblable figure 
avec distinction au musée de St-Germain sous le titre : 
« Objets provenant des Dolmens explorés scientifique- 
x> ment. y> 

Ajouterai-je que dans la description des objets ac- 
compagnant le vase tout à la fois celtique et oriental de 
Grœckwyl, M. A. Bertrand (R. A"»"' 1875, p. 184) dit 
en parlant d'une urne cinéraire : « La même poterie 
se retrouve dans quelques-uns de nos tumulus et dans 
nos cimetières gaulois de la Champagne, avec la même 
décoration composée de lignes droites et de dents de 
loup et de losanges. C'est un style, comme tout le reste, 
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bien antérieur à l'ère chrétienne. » Sans dire précisé- 
ment que les ornements de ces vases fussent obtenus 
avec une pointe de métal, nous constatons seulement 
en passant que dans des poteries de doimènes de 
Bretagne on a rencontré accidentellement le débris 
d'une pointe de fer; et que ces vases de Grseckwyi si 
semblables au nôtre ont été trouvés là-bas en plein 
règne des objets de bronze et de fer. 

Je me reporte maintenant aux ditîérenls objets qui 
proviennent du caveau des Mauduits et j'y cherche ce 
qui témoignerait de Temploi du fer à l'époque de son 
érection bien que, a-t-on dit dès l'abord, il ne s'y en 
fût pas trouvé. 

J'y vois : cette hache de forme imparfaite que nous 
avons décrite page 22, la considérant comme une simple 



ébauche, mais peut-être y fut-elle mise comme sou- 
venir et figurait-elle à ce titre avec les pièces bien con- 
fectionnées qu'elle accompagnait. Or, cette hache porte 
des traces ferrugineuses, et Jacques Brout a toujours 
affirmé qu'elle venait du fond du monument qu'il a 
découvert en 1868. 

Je me suis fait céder par Brout cette petite hache et 
la tiens à la disposition des connaisseurs. 
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Si alors nous n'avons pas parlé de ces traces, c'est 
que nous tes jugions naturelles. Bien qu!en cela nous 
ne fussions pas de l'avis de plusieurs savants autorisés 
qui veulent que ces traces ne soient dues qu'au con- 
tact des instruments de fer, et témoigneraient ainsi 
qu'avant l'époque des édifices mégalithiques on s'est 
servi du fer. 

Mais distinguons : — Bien que celte théorie soit plus 
décisive que la mienne en faveur de mon propre système, 
je ne l'admets pas aussi généralement ; et après un 
long examen, je ne puis donner aux outils de ter 
toutes les marques ferrugineuses qu'on leur prête sur 
les silex. Dans le doute, j'ai consulté M. Becquerel^ 
de l'Institut, je lui ai fait observer de ces cailloux, 
surtout ceux dont la nature se rapproche des haches 
de Spiennes, et qui portent des taches arrondies d'un 
peroxyde de fer qui a l'air d'éclore à leur surface et 
qui suit ailleurs les arrêtes du silex sans que ces ar- 
rêtes soient toujours à la partie la plus saillante de 
l'objet ; preuve que ce n'est pas par le fait d'un choc 
extérieur qu'elles ont été produites, lequel choc eût 
en ce cas égrené la tranche du caillou : M. Becquerel 
les estime là venant de : a silex en décomposition, ù 
Mais d'autres fois on voit comme des hachures de 
rouille des traînées très-superticielles ainsi que les 
pavés de nos routes en offrent de fréqentes ; et en 
ce cas on est porté à croire que ces traces ne sont 
dues qu'au frottement du fer des chevaux et des roues; 
comme on croit que dans les champs de semblables 
traces ne peuvent être que le résultat du choc des 
instruments aratoires. — Eh bien, la hache que nous 
avons estimée votive des Mauduits est d'un silex blan- 
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châtre et offre ces marques différentes dues au peroxyde 
de fep. 

Après avoir repris ces indices de métal constatés à des 
fouilles, je ne puis m'empêcher de mentionner aussi le 
dolmène ou Hanfe * d'Epône, toujours appelé : a Les 
Pierres de la Justice », parce que cet édifice funéraire, 
bien qu'ayant été fouillé et dévasté en 1793 *, celui-ci 
au moins est encore debout. Eh bien, comme indice 
de l'emploi du métal à son érection, je cite : la dalle 
de support à droite en entrant (gauche du monument) 
nouvellement dégagée, surtout à la base, d'un amas 
de terre qui dut y séjourner plus qu'aux autres ; elle 
présente une surface très-lisse, elle parait avoir été 
sciée : ce qui ne se peut faire, comme chacun sait, 
qu'à l'aide d'une lame de métal plus longue que l'objet 
à scier ; car autrement il y aurait des sinuosités et 
cette pierre a plusieurs pieds d'étendue d'un seul 
plan. 

Cette apparence actuelle de travail est surtout remar- 
quable comparée à la masse informe qui fait la pre- 
mière pièce de la couverture. Cette dernière pierre a 
probablement été un pjeu plus symétrique dans l'ori- 
gine et depuis une centaine d'années que le monu- 
ment a été ravagé elle a dû se détériorer. 

Toutefois, il est certain que ces constructions étaient 
plus travaillées à l'intérieur qu'à l'extérieur et qu'on 

^ Je m'attache d'autant plus à l'autorité spéciale de ce nom venant 
des Hana et Hanouth primitifs, que uon-seulement ÏAnta portugais 
nous Ta transmis, mais qu'il est identique au Stendos cité par M. Mon- 
telius, comme nom suédois de dolmène et son retranchement; et 
aussi qu'il est la souche du house anglais et hauser ou hausen alle- 
mand. 

^ Voir page 35. 
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avait comme Tair d'y cacher ce travail en les couvrant 
de masses presqu'informes en dessus, seulement plates 
en dessous*. — Cela ne venaif-il pas de ces exclusions 
rituelles de l'emploi des outils de métal sur les pierres 
consacrées dont les plus anciennes coutumes des 
Hébreux nous donnent le témoignage, et dont un des 
résultats pour nous est de ne point nous faire rencon- 
trer d'outils de mêlai dans les dolmènes? 

On serait d'autant plus porté à le croire quand on 
pense que les premiers Celtes venaient d'Orient comme 
eux. parlaient la même langue et se reconnaîtraient pres- 
que à ce résumé qu*une de noâ missions scientifiques 
en Asie-Mineure apportait en 1862 : « Sortis d'une peu- 
plade émigrante... leurs maisons se réduisent à un 
cube et leurs meubles à un coflre, le tombeau seul 
a chez eux de l'importance...» Et chez le Celte également 
il a seul survécu. L'Asie-Antérieuro est pourtant bien 
le foyer de toute civilisation. 

J'arrive à présent à la catégorie d'objets recueillis et 
conservés par les dolmènes et que depuis on a nom- 
més pierres de foudre, les croyant tout à la fois: 

^ Il est d'autant plus à regretter que le musée de Saint-Grermain 
n'ait pas eu c:^ard à cette loi dans sa restitution du dolmène de 
Gonflans, placé cependant comme spécimen dans les fossés du 
château; et, si Tantique couverture n'existait plus, mieux valait s'en 
passer que de lui substituer une des dalles de paroi. Ce qui fit dire à 
M. Guégan, de Lisle, dans sa Tour aux Payons, p. 50. « Nous qui 
Tavons préservé du marteau du paveur, nous nous croyons en droit 
de demander pourquoi on lui a fait subir de si profondes modifica- 
tions. Qu'était- il donc besoin, par exemple, de construire ces esca- 
liers en briques qui le défigurent et qui peuvent faire supposer aux 
?isiteurs que nos pères construisaient ainsi? Nous espérons qu'un 
jour viendra, et il n'est pas loin sans doute, où les choses seront 
remises dans leur état primitif, qui est le se^xl vrai, » P. &. 
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éclos du tonnerre, et un préservatif contre ses acci- 
dents. 

Ces pierres, disait Mahudel à l'Académie en 1730, 
sont de trois sortes. Elles comprennent, premièrement 
c< des métamorphoses de divers hérissons de mer, dont 
le test et la terre qui a pris la place de l'animal qu'il 
renfermoit ont esté pétrifiez , ce qui, chez les moder- 
nes, les a fait appeler Echinites ; les anciens les nom- 
moient Bœtyles^ prévenus d'un merveilleux qu'ils 
attachoient à leur usage. » 

» La seconde espèce de Pierres de Foudre est de 
celles qui, par l'abondance des substances métalliques 
qu'elles contiennent, se rapporte à la classe des Mar- 
cassites et des Pyrites figurées. » 

La troisième, dont il s'occupe ensuite, est simple- 
ment celle de nos haches de pierre de formes diffé- 
rentes. Et remarquons qu'elles seules, pour notre 
époque, semblent jamais avoir porté ce nom de ce- 
raunia^ et s'être vues attribuer l'élrangeté de prove- 
nance que leur donnaient les anciens de l'époque 
classique ; la même aussi que le Moyen-Age prit d'eux, 
et nous transmit jusqu'au siècle dernier. Tandis que 
nous voyons cependant que, jusqu'à cette dernière épo- 
que, ces echinites et ces pyrites, non-seulement le 
disputaient en importance aux haches, mais que même 
elles gardaient la priorité sur elles. 

Deux choses étaient à considérer dans l'apprécia- 
tion que leur conservèrent ces traditions : — Une pro- 
venance céleste; une valeur taUsmanique. 

La provenance céleste se déduisit par comparaison 
des aérolithes, tombés vraiment des nues et dont la 
substance métallique produisit si bien le premier 
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fer connu bon à mettre en usage que les Grecs ne 
les désignèrent que sous le nom de sidéros (SfôYipoç). 

Quant à la valeur de talisman également répartie 
sur ces trois sortes d'objels qui se partagent le nom de 
pierres de foudre et qui, cependant, sont si dissembla- 
bles entre eux, elle ne peut être due qu'à la remarque 
qui se fit depuis de leur réunion dans les hantes dolmé- 
niques. Réunion que nous avons signalée au détail des 
différents objets rassemblés dans la cachette ou , si Ton 
aime mieux, le trésor du monument de Dennemont. 

Car un fait dont il faut bien tenir compte est la 
réunion presque constante de tous ces objets dans les 
tombeaux des .dolmènes. J'y insiste d'autant plus que 
de nos jours on semble aflecter de n'y recueillir que 
ce qui otîre des traces d'industrie et surtout des pierres 
travaillées pour armes; haches et pointes. Et on néglige 
si bien le reste qu'au sujet de ces mêmes oursins, Py^"*" 
tes et fragments divers que nous avions recueillis à Den- 
nemont, M. le directeur du musée de Saint-Germain 
nous disait en 4870: a 11 faut jeter tout cela; nous, 
quand nous en trouvons, nous ne les regardons pas : 
ces gens-là étaient des barbares et ne savaient pas ce 
qu'ils faisaient. \) — Ce qui m'a montré surtout que la 
rencontre de ces objets était fréquente et surtout la 
réunion des sortes d'objets dont nous parlons ici assez 
constante^ pour que les attributions de l'un aient pu 
passer aux autres, — si. bien que Jussieu disait en 
1723 que «ce nom de pierre de foudre se donnait à une 
espèce de Marcassile vitriolique, aussi bien qu'à ce qu'il 



1 Le Musée de Gluny, moins exclusif, a bien voulu admettre tous 
ces objets réunis. 
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appelle pierres de touche, d'un grain très-pur et ser- 
vant à polir certains ouvrages, » (désignant par là nos 
bachfls polies). Et Mahudel constate que les découvertes 
journalières qui se faisaient dans des tombeaux, en 
montrant tous ces objets curieux réunis à des armes et 
autres objets usuels, prouvaient qu'ils avaient été appré- 
ciés par les hommes des anciens âges. Mais^ à part Tin- 
térêt religieux et scientifique soit d'utilité, soit de décou- 
verte qu'ils y attachaient évidemment, si une idée 
préservative de la foudre, par exemple, était attachée à 
un objet venant des hauteurs d'où part cette foudre, 
était déjà en vigueur à l'ère des dolmènes et que depuis 
eux jusqu'à notre xvm* siècle elle se soit maintenue 
à l'état de tradition populaire, n'y aurait-il pas là encore 
une de ces preuves comme tant d'autres plus nationa- 
les, de transmission et de succession constante des idées 
du peuple aux dolmènes jusqu'à nous? 

Mais à l'égard des premiers constructeurs mégali- 
thiques, c'^est è un point de vue moins matériel qu'il 
faut se placer pour envisager et comprendre plus sûre- 
ment le motif comme le but de la présence des armes 
de pierre de leurs tombeaux. 

Le silex d'où sort le feu et qui, par conséquent, sem- 
blait le renfermer, auquel aussi on associait des pyri- 
tes de fer... cela devait rentrer dans les mêmes idées 
qui faisaient reproduire l'image du soleil aux hypocé- 
pbales que les Egyptiens mettaient sous la tête de leurs 
momies. C'était le gage de la chaleur qui devait un 
jour les ranimer pour une vie éternelle. Les accumula- 
tions de cendre à nos dolmènes prouvent que les Gaulois 
mettaient aussi la chaleur elle-même à côté de ses ima- 
ges. Tout cela part d'un même principe d'idée et d'une 
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même souche ethnique tige des uns comme des autres, 
et ce principe est loin de dénoter un é(ât de barbarie, 
car la croyance à la vie future est la réflexion Is^^pius 
judicieuse, la plus logique que l'esprit humain pouvait 
faire après celle d'un Créateur. — Car si l'immortalité 
n'est bien que le temps présent, sans limite... tous les 
êtres de la création n'en jouissent-ils pas à leur tour: eux 
qui ignorent qu'ils mourront jamais? L'homme seul en 
a connaissance, il vit dans cette pensée, il se complaît à 
construire son tombeau et sait ce que vaut le temps. — 
Ainsi, par le fait même de son génie, il se trouverait 
l'être de tous les êtres le plus mortel de la terre I — Celte 
connaissance lui étant donnée comportait i^ine indem- 
nité. 

Cette race d'hommes qui nous a ainsi légué ses pen- 
sées n'était pas inférieure au physique à celles des épo7 
ques actuelles. Sans parler des débris que Ton découvre 
en France journellement, nous pouvons les suivre même 
en Algérie oii le royaume celtique s'est étendu aussi bien 
qu'en Danemark et en Pannonie*. Leurs restes, dit le 
général Faidherbe, explorateur des dolmènes d'Afrique 
identiques aux nôtres, « montrent des profils beaux et 
intelligents. » C'est le type que nous appelons caucasien : 
il se serait plutôt amoindri que fortifié depuis ces 
époques anciennes. 

' Voir Ephore, fragment 43, D. M. et Hécatée de Milet, frag. 21 . 



Versailles. — Imprimerie F. DÂX^ rue du Potager, 9. 
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(Extrait du mémoire de 1869. — Preuves celtiques), 

La langue également a dû subir certaines modifica- 
tions, tantôt en mal et tantôt en bien selon le progrès 
des arts, les rapports avec les peuples voisins^ et ses 
phases plus ou moins littéraires. Mais jamais cependant 
ces modifications n'ont pu parvenir à en altérer le prin- 
cipe oriental et nous le faire méconnaître. 

Ce qui gêne certainement à en reconnaître habi- 
tuellement la trace, c'est que le français ayant participé 
à son tour du latin et du grec ; nous sommes plus por- 
tés à croire que c'est seulement par ces deux langues 
que nous possédons nos mots d'Orient. Cependant trop 
d'expressions usuelleset tout à fait familières nous en res- 
tent : des termes de métiers, des noms techniques, qui ne 
sont pas seulement dans les arts, la vénerie et le bla- 
son ; puis un grand nombre de noms de famille, sans 
compter tous ceux qu'on veut attribuer aux Francs, qui 
les tenaient eux-mêmes, ou les ont altérés des Gaulois. 
Trop de mots enfin nous en restent analogues à ceux 
du latin, mais conservés plus identiques chez nous, — 
pour ne pas y reconnaître une transmission directe et 
nationale. 

Cette même réflexion n'échappe d'ailleurs pas à tous 
ceux qui étudient l'hébreu simplement; mais là, sans 
doute, est le malheur du temps : le clergé qui comprend 

14 
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une si grande partie de nos lettrés doit faire ses lec- 
tures de chaque jour en latin, tous les textes tant de 
grec que d'hébreu lui sont traduits ; il aurait peine à 
recommencer la même étude dans la vraie langue. — 
Et pour les autres lettrés : ceux qui sont éloignés du 
rapprochement religieux ; ils veulent difficilement ou- 
vrir le livre qui en parle et dont le dépôt séculaire se 
trouve avoir gardé nos archives en même temps que les 
siennes. Beaucoup voudraient plutôt créer IMmpossible 
afin de s'en passer. — Nous voyons donc d'une part que 
ce rapprochement est exclu par système; et que de 
l'autre il se trouve écarté par négligence, ce qui consti- 
tue encore une exclusion, non pas systématique, mais 
réelle en fait. 

Ce n^est pourtant pas là une question de parti, ce 
n'est qu'une simple question d'érudition et de littérature, 
une afiaire d'origines en même temps que de classiques, 
et sans laquelle, assurément, on ne peut pas bien traiter 
les questions gauloises. 

Sans doute, sans cette communication, il est difficile 
d'arriver à aucun résultat : Vous citez un nom de pays, 
un nom qui remonte aux Celtes, et ce nom est claire- 
ment expliqué par les langues chaldéennes. Ici la ques- 
tion devrait être résolue ; ce n'est pas d'un peuple ni 
d'un pays étranger que vous parlez, par conséquent il 
ne doit pas vous falloir d'interprète, et ce que vous dites 
est à la connaissance de tout le monde. 

Mais non, si vos adversaires n'ont pas l'habitude de 
ces langues : — ils ne peuvent en effet vous croire sur 
parole ; ou, ce qui n'est pas plus facile à imaginer, se 
donneront-ils la peine de les étudier pour cela? — Les 
avocats, cependant, sont bien forcés de faire une étude 
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approfondie de toutes les pièces d'un procès et des 
moyens de la partie adverse. S'ils n'ont pas cette con- 
naissance suffisante, les juge-t-on bons avocats î Si quel- 
que circonstance les empêche de s'y adonner, ne se ré- 
cusent-ils pas eux-mêmes ; et cette abstention, loin de 
faire condamner l'adversaire, ne lui laisse-t-elle pas 
gain de cause jusqu'à meilleur informé ? 

Et puisque nous en sommes à traiter cette question 
si actuelle et si importante pour nous, qu'on nous 
permette un laisser-aller qui n'est cependant pas une 
digression. — L'étude du classique appelé hébreu est 
nécessaire à celle du grec qu'il a formé aussi, mais 
moins intimement que le celte^ et plus directement que 
le latin : il rendrait ces études plus faciles et plus at- 
trayantes. Citons un mol, rien qu'un : le mot jour ! 
'H(xepa, c'est-à-dire parole (^■3D^f etniçK), parole, évi- 
demment du soleil, du jour pour journée : appellation, 
on le voit, qui n'est pas sans grâce I 

Disons mieux , sans la connaissance de ce premier 
classique, nombre de traits des auteurs grecs restent 
inexplicables; nous allons encore en prendre un au 
hasard. 

Dans la VI* Olympique, Pindare parle de la naissance 
de lamos ou le jour, fils d'Apollon ou le Soleil et dieu 
de la lumière. La chose était assez simple en soi, trop 
sans doute, ce qui l'a fait, surtout de nos jours, entourer 
d'un véritable labyrinthe pour obvier à cet inconvénient. 
Ses parents sont : la Mer (Neptune) et puis d'autres 
sanctuaires des eaux. Sur l'une de ces fontaines se 
reflète le Soleil, produisant ainsi une image du Jour : 
(d^*» et chai: ^^o^^ ). Mais pour humaniser l'action de 
cette petite fontaine, cette Ëvadné aux tresses noires, à 
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la ceinture de pourpre, au vase d'argent, le poète dit : 

% tt ^vfxdxfoxov Cwvsy xaTscOipcatiiva 

Rien d'étonnant jusqu'à présent à ce qu'une source 
soit entourée d'une zone de terre rouge et que les ra- 
cines enchevêtrées des arbres qui s'y baignent devien- 
nent noires par i^air et l'humidité. 

Cette urne d'argent rentre aussi parfaitement dans les 
attributs des Eaux^ 

Puis : 

?iXOcv ^Mi oicXtQiywf tnc &SMç x' IparSç lafioç 
U ffioç aÔTtxa. v 

Cest*à-dire que le jour^ ou un jour, une lumière, 
une clarté apparaît, est produite d^une façon agréable 
sur une petite flaque d'eau des ruisseaux de cette fon- 
taine ; — par le moyen des rayons du soleil : « fils 
d'Hyperion. y> 

Or, pour ce mot d'Hyperion, lui-même, qui signifie : 
au-dessus/au delà du jour, de 6top et (wv pouroï^ (ter- 
minaison propre aux langues araméennes), il est naturel 
que le Jour ne soit fils que de ce qui était avant lui. — 
Et voilà, en passant, une des raisons pourquoi Apollon, 

* « Déposant sa ceinture de pourpre et son urne d'argent, elle en- 
fanta, sous un taillis sombre, un ûls d'intelligence divine. » 

' II n'était môme pas nécessaire que l'explicateur de l'édition 
Juxta se donnât la peine de dire aux notes : « Le vase d'argent dans 
lequel elle allait puiser de l'eau. Ce trait rappelle la simplicité des 
mœurs antiques. » — Une fontaine ne va pas chercher de l'eau, 
puisque c'est elle qui en donne. Quant au fait d'une femme qui se 
fût munie d'un vase pour aller puiser de l'eau, il n'y a rien de 
spécialement antique là dedans. 
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OU la Lumière, seul des grands dieux n'est fils ni de 
Saturne ou le Temps (Kpovoç), ni de Jupiter ou la Vie : 
{Mol acc. de Zeuç, — ^3 marque génitive chaldéenne 
et nj). Il y avait donc dans ce qui regardait en Grèce le 
culte et le nom même d^Apollon une particularité due, 
nous en reparlerons, à des rapports Gaulois on Hyper- 
boréens. — Cette même remarque au sujet du nom du 
père du Soleil s'applique encore bien plus directement 
à Diane ou la Nuit, appelée spécialement 'Xiti^mlç, cou- 
tume gauloise de faire présider le jour par la nuit que 
César lui-même a consignée. 

Mais poursuivons la légende Pindarique : ce lamos 
était caché depuis cinq * jours dans un bosquet 'impé- 
nétrable et mouillé des rayons blonds et pourpres du 
four. C'est pourquoi sa mère ordonna de l'appeler désor- 
mais de ce nom immortel'. » Le nom de (a>v ou lom 
pour lamos , et qui tit les lamides, famille orientale 
restée illustre en Grèce. 

Mais ce nom d'Ion (pour Q^^) étant perdu pour les 
interprélateurs de la langue grecque ancienne, on a 
forcé le sens pour lui donner la dernière explication 
du ta)v gén. pi. d'toDv , violette. Et voici comment la 

' Le nombre cinq est attribué solaire. 

« Ou bas-fond, peut-être par équivoque avec paOsîa. 

3 'AXV Jv 

ttov ÇavOaTai xat Tcafxiropopupotç àxTiai pz€oty[t.éyoz 

âêp^v 
<T(i)(ia* Tb xal xaTscpcKfiit^ev xaXstaOaC (a\v XP^^H^ 

(Eit(î)Sbç y'), 
tout' 2vu[/ dlOavaTov. 
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petite idée des iriolettes a été substituée à la brillante 
image du jour, simplement parce que l'étymologie de 
lom était perdue pour eux. 

C'est ce même mot du reste qui fit les Yon de 
France, nom donné à des hauteurs éclairées ou des 
cours d'eau plus ou moins lumineux, tels: Mont-hyon, 
La Roche-sur-Yon, TYonne etc. Ainsi que là-bas le 
nom du peuple Ionien, *I<ov (du Levant ou Anatolie), 
cet autre fils du Jour bien plus aussi qu'il ne serait fils 
des Violettes. 

C'est bien vrai que celles-ci sont filles du Soleil, et 
comme filles premières elles ont hérité de ce nom 
privilégié : le nom à'enfants qu'en gaulois de France 
elles gardent toujours: (l'jî"!) jeune enfant, rin^2 jeu- 
nesse, production) ; mais pour être aussi filles du So- 
leil en Grèce, elles n'étaient pas le Soleil lui-même ou 
lejour; jamais elles ne furent plante aquatique et ren- 
contrée avec les joncs; enfin elles n'étaient ni jaunes ni 
rouges. Nous en avons maintenant de pâles et de fon- 
cées, mf^is en remontant vers l'antiquité on voit que 
leur violet touchait plutôt au noir : 

Virgile dit: 

« Et nigraB violas sunt.... » (Eglog. x.) 

U n'est donc pas question qu'elles furent jamais 
blondes, comme « les blonds rayons du jour y> et encore 
moins d'un a: nom immortel » comme fleurs ; mais elles 
aussi témoignent par leur nom celtique et par leur nom 
hellénique de l'origine orientale de ces deux langues. 

Inutile d'y joindre le latin qui, tenant ces rapports 
par le Celte selon la judicieuse remarque de Quin- 
tilien, ne peut que nous en donner un souvenir amoin- 
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drî, corame son viola n'est qu'une latinisation du tnot 
gaulois violette ; et Pline se contenta pour leur étymo- 
iogie de via^ chemin^ ce qui est peu satisfaisant^ on 
Tavouera ; et forçani plus encore ce sens présumé^ il 
prétendit l'accorder avec le mot Xo* poet. aor. â , ou 
imparf. d'eV, aller. Ce qui après tout est une traduction 
et non une élymologie^ par conséquent n'était pas en 
cause, indépendammenl, avons-nous dit^ de son manque 
de valeur suffisante ; et, bien éloigné surtout de l'ex- 
plication claire et gracieuse pour nous de cette « fleur 
printanière » avec un nom de violette. 

Prenons encore deux mois tout à fait usuels en 
exemple: le mol leçon, le mot noce. 

Le mot leçon venant de langue^ ce qui estcertain, 
se rapproche incontestablement plus de l'oriental î^*'? 
(constr : ]'^^\ ; que du latin lectio ; qui, alors, viendrait 
plutôt de noire mot à nous. 

Le mot noce ne vient pas non plus du nuptiœhoXiw ; 
celui-ci a même une autre étymologie celtique par 
son nubilis qui provient du sens A^dge^ de paternité ; 
mais, pour en revenir à notre mot noce spécialement, 
— il ne signifie bien que dépari: on, et de là: 
fête de réunion et de réjouissance avant la séparation ; 
ainsi qu'il arrivait surtout pour un enfant delà maison qui 
allait s'établir ailleurs, particulièrement en se mariant. 
Mais ce mot voulait d'autant moins dire mariage par lui 
seul que nous le voyons perpétué dans une acception 
très-différente par l'action des noceunon féteurs d'entre 
les ouvriers qui se mettent en grève, disant : « faire 
la noce , ]> quand ils quittent leur travail , ou 
ne sont occupés qu'à célébrer un commencement 
ou une fin d'ouvrage, un départ ou une arrivée. 
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Parlerai- je géographie ?.••• Tout notre pays est 
encore couvert de ces dénominations orientales dont le 
sens ayant échappé peu à peu à l'interprétation usuelle a 
dû par cela même de ne pas suivre les modifications du 
langage. Mais dans Torigi ne ces noms faisaient partie de 
la langue parlée et n'étaient généralement que des dé- 
signations de localité avant de devenir des noms propres; 
comme cela s'est fait d'ailleurs pour des qualificatifs 
d'individus devenus des noms de famille. 

Parfois ces mots restent longtemps pour nous comme 
perdus; mais dès qu'un fait important, soit de guerre, 
soit d'un événement quelconque, nous oblige à la 
nomenclature de villages ou de hameaux ignorés... 
tout aussitôt les voyons-nous surgir aussi purs qu'à 
l'origine. Nous ne pouvons les méconnaître , car 
ees noms de pays y constituent dans la rigueur du mot 
leur topographie. Ils y sont la désignation même de 
l'objet ou du site qui les porte et vous représentent, sans 
qu'on les voie : si c'est un lieu élevé et découvert, un 
tertre, une berge , une plaine , la brusque déclivité 
d'un plateau, la traversée d'un ravin ou d'un cours 
d'eau ; une place à signal, un lieu de refuge et d'obser- 
vation ou bien un pâturage, et quelque rive mouillée 
par les eaux*. 

Non-seulement cette diversité ne peut être l'effet du 

* J'ai traité spécialement ces noms dans mon Lexique ; j'indique 
seulement quelques-uns de ceux-ci : Guélan, Velanne, Gilles, Ma- 
raisi, Berith, BrezoUes, Marcq, Ghâlons, Neaufle, Falaise, Auber- 
genville, Sèvres et Ville-d'Avray, Gœuvres, TEure, Boafle, Mont-Pin- 
son, Pény, Péniel, Ganelan,Hazai,Haote-Souris, Mont-Souris, Saint- 
Nom (pour Hacin-Hanaïm), Noisy, Sancerre, Sainte- Gemme (pour 
Sainte-Genne) aujourd'hui Sainte-James, Nezel, Limay et Nehou. 
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hasard^ mais une autre preuve de leur sens reconnu autre- 
fois : c'est qu'il est partagé par des congénères^ et s'il 
ne se répète pas trop dans le même pays c'^est qu'il eût 
fait confusion ; mais on les retrouve à un certain es- 
pace où cette confusion était évitée, mais où le même 
sens leur était assigné ; et tout cela prouve qu'aucun 
peuple n'a dominé notre pays, avant celui quia donné 
ces noms si durables, et que lui, avec cette même langue, 
y est resté bien longtemps, pour que toute notre terre en 
porte ainsi la marque. 

Ces noms maintenant sont donc d'autant mieux con- 
servés pour nous que le sens en est comme perdu pour 
le vulgaire, et qu'on les croit inhérents à la place qu'ils 
désignent; mais que dire d'un mot dont le sens paraît 
être en contradiction avec notre langue moderne, et qui 
cependant est conservé comme les autres auxquels elle 
ne contredit pas?Je veux parler du mot Mare*'»!» ç dans 
le sens de hauteur, monticule, dénomination très-fré- 
quente au centre celtique, notamment à la partie Ma- 
dranaise. On ne peut nier que ce mot ne s'explique ici à 
l'inverse du langage usuel qui, dans le mot mare, voit 
un endroit bas et marécageux, se reliant évidemment 
au mot mer des latins. Nos dictionnaires ayant adopté 
pour autorité l'étymologie latine, ne lui assignent que 
ce sens, et où il y avait contradiction n'eussent pas 
cherché à qui appartenait la priorité. Mais l'usage du 
pays a prévalu, nos hauteurs boisées sont toujours des 
Mares, et il a fallu une étrange ténacité celtique à cette 
tête de pays Carnuthe*, pour désigner ainsi et invaria- 
blement tous ses points culminants. 

1 Pourf-)5,rnKou signe de PuissaDce, centre ou contrée capitale. 
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On ne saurait donc trop recommander aux géographes 
de respecter les vieux noms et surtout de ne pas leur en 
substituer d'autres de leur façon ; comme les innom- 
brables localités appelées : Hante, et qu'on a cru mieux 
dire ou corriger en écrivant les Hauts , Hautes , 
etc. ; ce qui souvent est un contre-sens, déroute les re- 
cherches de l'archéologue et lui fait perdre cette res- 
source, qui lui eût désigné des stations celtiques. Nous 
faisions surtout cette remarque au sujet de la ferme des 
Hantes (prononciation d'^aspirée^ dans le pays, à 2 lieues 
sud de Montmirail, Marne) et qui est inscrite Les Huttes 
sur la carte de Tétat-major. 

Je n'ai certes pas la prétention de faire un traité 
scientifique, je n'ai que celle bien légitime de plaider 
auprès des Français notre cause nationale. Je dois donc 
m*adresser à tous, autant à ceux qui sont instruits de nos 
origines, qu'à tous ceux qui doivent travailler à le devenir. 

Ces derniers voyant déjà tant de difficultés dans l'ex- 
plication des auteurs latins, difficultés dues au génie de 
la langue et non à ses mots généralement identiques 
aux nôtres, ont cru qu*une autre langue dont l'écriture 
s'éloignait en apparence infiniment de la nôtre, dont le 
pays originaire était pour le moment fort différent et le 
règne littéraire très-éloigné aussi ; ils ont pensé, d'après 
tout cela, que, si le latin leur prétendu père était si diffi- 
cile , que serait-ce donc de l'hébreu dont le nom même 
était passé en proverbe pour arcane indéchiffrable? 
Mais là est bien* le cas de dire qu'il ne faut pas juger 
par l'apparence, car le grec, qui est déjà plus simple 
que le latin, le cède infiniment en aisance à la langue 
hébraïque ; celle-ci nous est même tellement géniale 
(pour me servir d'une expression espagnole qui rend le 
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mieux ma pensée), que les traductions juxta-linéaires 
qui ont été reconnues indispensables pour pénétrer les 
difficultés des deux autres, ne le sont nullement pour 
celle-ci : et qu'avec quinze jours pour apprendre ses 
lettres, puis de l'usage, même sans étude, par l'aide de 
traductions ; on en vient aisément à se dire que la lec- 
ture en est aisée à ceux qui Taiment, et que sans elle 
on ne comprend jamais si bien la valeur des mots fran- 
çais. Et si c'est le nom, ce nom d'hébreu qui éloigne 
dès l'abord et a tant de peine à se cadrer dans nos 
éludes, rendons -nous donc bien compte, une fois 
encore, que cette langue primitive a tout aussi bien pu 
être appelée d'un autre nom précédemment, puisqu'elle 
a de beaucoup devancé la formation du peuple appelé 
depuis : Hébreu. Ce n'en est pas moins la langue 
hébraïque tout simplement, parce que son rang clas- 
sique a consacré cette appellation. Comme si on vou- 
lait nous prouver que le grec et le latin s'étaient appe- 
lés d'un autre nom précédemment; ce qui n'empêcherait 
pas que ce ne fût toujours que du grec et du latin 
pour nous, et que ces différents noms ne sont pas en 
cause dans cette seule étude de comparaison des dia- 
lectes anciens pour la recherche de nos origines. 
Finissons donc cet aperçu linguistique comme nous 
l'avons commencé, en résumant nos remarques sur les 
affinités de ces deux langues par quelques-uns des 
exemples qui s'offriront encore à nous; et- qui sont en 
même temps des raisons pour faire apprécier à sa juste va- 
leur lalangue des Bretons, q u'on a voulu à tort nous donner 
commela langue celtique ou idiome national des Gaulois. 



Digitized by 



Google 



— 212 — 



En France, c'est surtout dans les contrées qui furent 
le moins parcourues par les Belges et Gaulois Âriques 
des dernières émigrations, soit Cirobres ou Bretons Ve- 
nètes^ que nous trouvons les marques les plus intégrales 
de l'ancien langage gaulois ou celtique. Ce qui nous 
mène à une conclusion diamétralement opposée de celle 
de M. Am. Thierry et de la nouvelle école bretonne 
qui, avec la prétention de se donner pour Celte, s'éton- 
nait naturellement de ce que ses langues gadhéliques 
«n'aient pas laissé de souvenir dans la Gaule centrale. » 

« Malheureusement pour la philologie, dit-il, cette 
langue (la bretonne) s'y est éteinte complètement et nos 
moyens de recherches si étendus quant au Rimrique se 
bornent ici, soit au catalogue des noms de lieux, de 
peuple^ de personne^ soit aux mots signalés comme 
gaulois par les auteurs. » 

Or ces mots eux-mêmes sont loin de paraître suffisants 
à des auteurs sérieux pour identifier le gaulois avec le 
moderne breton. Nous pouvons citer sur ce point 
Georges Lévèque qui on fit dernièrement une étude 
approfondie. 

« M. Chevallet, dit-il, dans la première partie de son 
savant ouvrage sur l'origine et la formation de la langue 
française, procédant, il est vrai, avec une méthode sévère. 
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n'a pu relier aux langues bretonnes que vingt mots 
environ sur les cent vingt mots gaulois (des Auteurs).. .. 
Ces analogies incontestables d'un certain nombre de 
mots bretons avec ces mots gaulois suffisent-elles pour 
autoriser l'opinion qui identifie le gaulois avec les langues 
que nous avons nommées bretonnes? — Non, dirons- 
nous, car on pourrait également démontrer des affinités 
très-réelles entre le gaulois, et une quelconque des 
langues européennes autre que le gaulois^ sans que ces 
affinités prouvent l'identité des idiomes comparés. — 
Et, d'ailleurs si Ton admet que le breton est la langue 
des Gaulois, comment expliquera-t-on que dans une 
autre partie du vaste territoire qui constitue le domaine 
de la race gauloise, aucune trace de la langue bretonne 
n'ait survécu ? Au sud et au nord, dans les montagnes 
et dans les plaines, les invasions ont sévi avec une 
rigueur difijérente ; les peuples envahisseurs n'ont point 
.été les mêmes; leur séjour a été plus ou moins long, 
leur nombre variable, leur langage différent; ils ont tous 
disparu, absorbés par la vieille race qu'ils avaient con- 
quise ; mais nulle part n'est resté de vestiges de la langue 
des Armoricains. Partout, au contraire, s'est élevé un 
langage très-différent des langues bretonnes » 

l£t ce que l'on appelle là les langues bretonnes n'en 
font vraiment qu'une, puisque : « celles des Gadhels, 
des Kymregs, ï> ces deux ou trois ou quatre idiomes, 
ont, selon les remarques générales, « toutes leurs racines 
semblables. y> 

Ci Le latin primitif se rapprochait du grec éolique, dit 
Georges Lévèque, il en était de même du gaulois, ù Et il 
établit en même temps le rapport du gaulois avec les 
anciennes langues d'Italie ; le tout pour ne remonter qu'à 
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une souche pélasgique. — Kn cela il s'arrête en chemin, 
c'est jusqu'au celte gomérien ou chaldéen qu'il fallait 
aller, pour bien séparer la langue des Celtes, restée 
notre langue, de celle des Bretons. 

Polybe le dit positivement : ses Vénètes (qui devinrent 
les nôtres) ne parlaient pas la même langue que les 
Celtes *• Rien ne s'oppose toutefois à ce qu'ils parlassent 
la langue établie depuis en certains parages par les 
Belges ou autres ; mais cette langue évidemment n'était 
pas encore parlée par les vrais gaulois. Polybe est le plus 
ancien historien romain qui se soit trouvé en même temps 
le nôtre, Polybe, comme César, était tout à la fois homme 
de guerre et historien, il écrivait et parlait généralement 
de ce qu'il avait vu. — Le rapport des Vénètes d'Adria- 
tique ou d'Armorique, avec les Vénèdes de la Baltique 
et les Hénedes de Phaphlngonie, n'était point inconnu 
aux Anciens, ils eussent bien plutôt douté qu'ils fussent 
de la race gauloise. 

Comment se ferait-il donc à présent que chez le peuple 
adopté celte^ dont la langue ne s'est jamais confondue 
pour les anciens avec la langue des Celtes, il fallut aller 
chercher aujourd'hui les uniques vestiges du langage 
celtique qui nous restent? — La conclusion qu'on veut 
nous donner est au moins bizarre , et n'a assurément 
rien de juste. 

Cette séparation des idiomes gaulois, de l'ancien avec 
un autre qui s'y établissait aussi, devait cependant être 
tellement tranchée aux temps de leur indépendance que 

' Ta Se TTpb; tov ASp{av ^Sv) «poa^xovTOt y^vo; aXXo Tcàvu TcaXatov 8ia- 
%wii(r^. DpoffaYopiuovTat ht Ou^vexoi, toTç [xev eÔeai x«l tcj) xcfffxw 
Ppa^^ ôia^pépovxeç KeXTcov^ yXodtttî S'aXXoi^ }^p(i^(jicvot. (L. H, 17). 
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nous la voyons encore en usage au iv* siècle de notre 
ère. L'historien Sulpice Sévère fait dire dans un de ses 
dialogues ; <c Parle celte si tu veux, parle l'aulre langue 
gauloise si tu le préfères, mais parle-nous de Martin^. » 

Âlaquelle des deux se rapportait l'épithète de celte ou 
de gauloise, voici ce qui n'est pas expliqué, et ce que 
d'autres Latins, du reste, n'eussent pas été plus aptes à 
définir, n'y comprenant alors que comme celui dont on 
cite cette phrase : « Après quoi je ne ne sais ce qu'il dit 
en toscan ou en gaulois, si bien que chacun sepritàrire^» 

Mais les mots gaulois ou celte s'employant indif- 
féremment par eux pour désigner ce qui était de la Na- 
lion, il est croyable que, surtout lorsqu'une seule était 
nommée, c'^était la principale, le vieux celte oriental 
«la vraie langue. » Aussi cette lingua gallicana dont il 
avait été officiellement question en 230, dans une loi 
d'Alexandre Sévère « validant les fidéicommis écrits 
dans cet idiome, et dans Tidiome punique'. » Si cette 
langue gauloise était notre celte, assemblé là avec le 
punique, et ailleurs avec le vieux toscdiU gui était syriaque, 
a-t-on dit, on pouvait bien en effet le mettre en parallèle 
avec ces langues d'Orient ; lesquelles lui tenaient de si 
presque, des trois chefs de la conjuration contre Car- 
thage, on avait déjà vu « le gaulois Autarite^ y> être le 
seul étranger qui se fît l'orateur des Carthaginois. — 
Puis, ce fait nous rappelle celui des 400 gaulois premiè- 

^ Vel celtice, aut, si mavis, gallice loquere, dummodo jam Marti- 
num loquaris. (Sulp. Sev. Dial., t, 20). 

2 Post inde, quasi nescio quid Tusce aut Gallice dixisset, uni\ersi 
risenint. (Aul. GelL, xi, 7). 

^ Ulp. Dig. XXXII, 11. 

* Athar-alh, signe de pouvoir ou autorité personnelle. 
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rement donnés à Cléopàtre par Antoine, et qui furent 
ensuite remis à Hérode par Octave, évidemment comme 
celui des étrangers avec qui ils pouvaient le mieux 
communiquer. 

Effet surtout de cette prononciation, aspirante encore 
dans certaines localités, et qu'elle tenait des langues 
d'Orient; elle pouvait d^autant mieux subsister pour 
eux que , de nos jours , la colonie phénicienne de 
la Hague ne l'a point encore perdue, ainsi qu'une grande 
partie du liltoral atlantique. 

Qu'on ne s'étonne donc pas de ce que les historiens 
latins n'aient aucunement signalé ces affinités; pour 
cela il leur eût fallu une entière connaissance des deux 
langues : Us ne l'avaient pas ; et recueillaient seulement 
les conclusions les plus accréditées parmi eux. Ainsi, 
quand Tacite sépare la langue gauloise de la langue 
bretonne en Germanie, il le fait évidemment d'après les 
observations des Germains et non les siennes, qui ne le 
mirent pas à même de s'en assurer. Mais, traitant ailleurs 
de faits qui lui semblaient mieux à sa portée , puisque 
c'était au sujet du gouvernement de son beau-père 
Agricola*, il se base évidemment sur leurs remarques 
personnelles, el dit tout uniment que : oc parmi les Bre- 
tons^ ceux qui avoisinent le plus les gaulois, leur res- 
semblent ; leur culte est identique et leurs langues 
diffèrent peu. » Est-ce des Belges-Bretons qu'il veut 
parler, d'ici et de là ? Alors, hors de cause pour compa- 
raison des deux langues , ce peuple étant d'une même 
colonie séparée en deux par un bras de mer. 

Que des influences modificatrices de notre premier 

' V. Cn. J. Agric. 
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Celte soient venues se combiner à son homogénité 
orientale araméenne, ceci n'empèçhe pas son principe 
chaldéen. Que dans ces modifications on retrouve de 
nos jours des traits frappants avec le sanscrit, ce fait peut 
tout aussi bien s'expliquer par le développement égal 
de fruits de souche identique qui^ divisés et emportés 
dans des directions contraires^ ont germé là-bas comme 
ils s'étaient épanouis ici. Ainsi qu'à l'extrémité de ra- 
meaux différents d'un même arbre viennent éclore : et 
la même feuille et la même fleur, par Peffel de trans- 
formations semblables déjà prévues et contenues en 
germe dans le même tronc. Ou bien que des émigrations 
postérieures aient remis en contact ces peuples frères, 
mais déjà séparés; — et que l'Italie, que la Grèce, 
comme presqu'îles plus abordables aux navigateurs asia- 
tiques, aient, en second, subi leurs influences plus di- 
rectemen t que notre Gaule plus renfermée et plus centrale. 

Tout ceci n'empêche pas l'influence du courant gaulois 
de l'émigration première et ses traces persistantes, surtout 
dans ses deux colonies immédiates ; l'Espagne et Tltalie. 

Les origines des peuples de l'Italie ont un intime rap- 
port avec la' nation Celte, çt s* expliquent par. les mots 
de sa propre. langue. Tels les Ambrons^ des Alpes re- 
trouvaient, dans le langage de certains Aduatiques\ 
l'origine d'une langue commune, bien qu'ils fussent 
éloignés d'eux par tant de siècles ; nous nous y recon- 
naissons encore à l'aide d'archives, bien que restées 
longtemps inexpliquées, et nous y voyons que si ces 

1 De D% peuple et a? grand ou nombreux. De là les Romains ont 
fait : Barbare. 

> ly rmy témoignage et rassemblement. 
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diSérenls peuples ne venaient pas de la Gaule, ils étaient 
au moins nommés par elle. 

Ainsi nous avons vu que Ligure \ bien qu'expliqué 
dans sa langue, l'était dans un sens d'élimination 
ethnique. Sicule peut être une fraction, un tranche-- 
ment ; et comme une contre-partie du nom des 
Gadhels *, pour le nord ; car voici comme le sens de 
ce mot Sicule se présente à nous : — Il viendrait pri- 
mitivement de « pierre taillée » HJ?,?>''^'?> pierre ou 
rocher et par extension fragment aminci, tranché et 
travaillé ; d'où par succession de l'usage des premiers 
outils de pierre, le mot Sicula ou Secula pour faucille 
des latins ; et, confondant par fois l'efietet la cause ce 
mot a fait : socle, squelette, esquille et sculpture; mais 
dans le grec on lui trouve par le mot (fxikiç, axikoç jambes 
le simple sens de séparation ou bifurcation, comme 
Fémigratïon des Sicules en a été une. 

L'étymologie de ce mot ne dit donc pas pour l'Italie 
si ce nouveau peuple avait ^été recruté en Gaule ou ses 
environs plus spécialement chez les anciens habitants 
que les nouveaux : les Celtes. Mais il est certain qu^il 
parlait la langue celtique; nous le voyons par l'al- 
légorie du nom de Sicule uni à celui même d'Italie 
et consignée dans les titres les plus anciens. « Italos 
est un chef, un roi qui avait placé sous son autorité Je 
promontoire méridional de la Oalabre (qui porte son 
nom), et au pied duquel était taillé le golfe Sculéti- 
cos^ aujourd'hui baie de Squillace '• 

Pour Aristote, c'est un ancien roi de l'extrémité sud 

» Page 61. 

> Ghald. *113 couper, trancher. 

* Antiochus et Syracuse. Deoys d'Haï, et Strabou. 
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ouest; — où Daturellemcnt il y avait encore un cap à 
qui convenait aussi le nom de Âlh Âl niK, bv signe^ si- 
gnal, élevé, très-haut ; et on sait que la terminaison i 
figure souvent comme ancienne marque du pluriel. 

Mais ce qui relie clairement ce sens matériel à Fémi- 
gration partie de TEurope centrale, c'est que cet Jtalos 
n'est, selon Servius^ qu'un Augure (hik) venant du nord, 
et qui leur a enseigné l'agriculture. On comprend 
alors bien mieux que ce soit ce conquérant ou colo- 
nisateur qui ait nommé l'Italie du nord au sud; que 
le cap du sud au nord; et surtout que ce... Celte sans 
doute (pour ne pas dire Gaulois)^ ait apporté avec lui 
l'agriculture dont l'emblème même le soc de charrue, 
venant de ^^fer branche ou '^p'\^ souchet se rattache 
aussi très-bien au nom du peuple Sicule et est encore 
expliqué par la langue celtique tout comme Italos avec 
ritdlie : — Si l'on veut : La terre aux cimes élevées. 

Inutile d'aller chercher la fable des Grecs qui ont 
voulu faire venir le mot Italie deVitulus^ veau ; explication 
tout aussi absurde que celle des latins pour le coq qu'ils 
ont voulu donner aux gaulois. — On relate toujours ces 
sottes fables pour tout dire, mais il faut espérer qu'il vien- 
dra un temps où elles ne seront plus même mentionnées. 



Mais c^est comme autorités classiques que nous en- 
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visageoDS seulement les Anciens aujourd'hui et dans les 
textes où ils étaient sérieux et de bonne foi. 

Pour les Latins, disons-nous, ne faisant remonter les 
études classiques qu'au grec et par lui à l'égyptien, iU 
jugeaient tout, ailleurs, barbare. Trouvant de Torienta- 
lisme en Gaule ils ne pouvaient l'expliquer que par la 
fable de l'Hercule ou Force de Tyr. — Comment nous 
en étonner quand, avec tout le progrès de nos décou- 
vertes modernes, nous n'en sommes bien, chei nous, 
qu'à vouloir gratifier les Arabes des noms Araméens ou 
Quédémites que le résultat des voyages lointain& nous 
force d'y recon naître î 

Mais après ces pénibles réflexions sur la prévention 
routinière dont nos vestiges celtiques sont Tobjel^ une 
autre remarque, en les justifiant en par lie, nous donne 
un nouveau courage : — C'est qu'en effet il n'est pas 
ordinaire de penser qu'après tant de siècles une sépa- 
ration si grande pour l'étendue et les usages , toutes les 
vicissitudes enfin qu'a pu traverser un peuple appelé 
barbare parles premiers représentants de notre histoire*, 
ces Romains qui, eux, faisaient remonter leurs archives 
civilisatrices aux Grecs ; et^ en cela ils ne pouvaient 
même pas leur reconnaître un grand avantage de prio- 
rité. C'était au contraire ce même peuple gaulois qui 
avait joui le premier en Europe d'une civilisation toute 
faite dès son début. 

Tel est ce privilège que nous croyons devoir constater^ 
et que des circonsls^nces diverses, entre autres les fausses 
doctrines des Druides, dont^ il nous reste à parlera pré- 
sent, avaient sinon éteint; du moins déiiaturé. 



Versailles. — Imprimerie P. DAX^ rue du Potager, 9. 
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